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ACTEURS . 

M.  LE  COMTE  DE  LONGBOIS. 
MADAME  LA  COMTESSE,  fa  Femme. 
ANGÉLIQUE ,  leur  Fille. 

DORANTE,  Amant  d’Angélique. 

LE  BARON  DE  LA  GELINOT1ERE ,  Mezzetin; 
LE  MARQUIS  DE  LA  POULARD1ERE , 
Arlequin. 

OLIVETTE,  Suivante  de  la  Comtefle. 
PIERROT,  Valet  de  la  Comtefle. 
GROSCOLAS ,  Jardinier  du  Château. 
SCARAMOUCHE  ,  Mari  d’Olivette  &  Valet-: 
de-Chambre  du  Comte. 

TROUPE  DE  F1LEUSES  ET  DE  PAYSANS. 
TROUPE  DE  BOHÉMIENS  ET  DE  BOHÉ¬ 
MIENNES. 

TROUPE  DE  PÈLERINS  ET  DE  PÈLERINES. 


La  Scene  ejî  devant  un  Château  en  Anjou. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  Théâtre,  repréfente  dans  renfoncement 
un  vieux  Château  y  &  une  avenue  dans 
les  aîles. 


SCENE  PREMIERE. 
PIERROT,  OLIVETTE. 
Pierrot, 

Sur  l* *Air  :  (. A  deux  genoux -près  de  Sylvie .  ) 
^0  u  i ,  Pierrot  vous  aime. 

*  Olivette. 

De  grâce  y 

Quittez  ce  difcours  ennuyeux. 

Votre  amour  eft  fort  mal  en  place. 

Aij 


4  I<  a  Pénélope  j 

Pierrot. 

Hé>  palfangue'  :  (bis)  placez-le  mieux. 

Olivette. 

Votre  amour  efl  fort  mal  en  place. 

Pierrot. 

Hé ,  palfangué  ;  placez  le  mieux. 

Oh-dame  !  mademoifelle  Olivette  ,  je  ne  fais 
plus  pat  quel  bout  vous  prendre  :  &  fi  je  ne 
fuis  pas  un  mal  adroit ,  non.  Depuis  quinze  jours 
que  j’ai  l’honneur  d’être  écuyer  de  madame  la 
comtefle  de  Longbois ,  j’ai  déjà  gagné  fa  con-, 
fiance. 

Air  :  (Grimiudin  ). 

Pour  votre  cœur ,  je  n’y  vois  goûte} 

Je  perds  enfin , 

Pour  en  vouloir  trouver  la  route  , 

Tout  mon  Latin  : 

J’ai  beau  me  montrer  gaillardin , 

Votre  air  eft  toujours  grimaudin. 

Olivette. 

Vraiment ,  vraiment ,  je  n’ai  pas  envie  de  rire. 

Pierrot.' 

Pourquoi  cela? 

Olivette. 

Je  vois  bien  ,  monfieur  l’écuyer ,  que  vous 
n’êtes  pas  encore  parfaitement  inftruit  de  nos 
affaires. 

Pierrot. 

Mieux  que  vous  ne  penfez.  Je  fais  ,  par 
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exemple,  que  vous  ères  la  confidente  des  amours 
de  monfieur  Dorante ,  &  de  mademoifelle 
Angélique  notre  jeune  maîtrefiè. 

Olivette, d  part. 

Le  coquin  !  Qui  diantre  lui  a  dit  cela  ? 

Pierrot. 

Je  fais  encore  que  monfieur  le  comte  de 
Longbois  partit  de  ce  château  il  y  a  dix  ans, 
pour  aller  à  certain  pèlerinage  au-delà  des  monts  ; 
ôc  que,  depuis  ce  temps-là,  madame  la  com- 
tefle  n’en  a  point  reçu  de  nouvelles. 

Olivette. 

Ne  vous  a-t-on  pas  dit  aufli  que  Scaramouche 
mon  mari  l’a  fuivi  dans  ce  maudit  voyage  ? 

Pierrot» 

Oui.  Hé  bien  ?. 

Olivette. 

Hé  bien , 

Air  :  ( Monfieur  la  PaliJJe  ejl  mort). 

Le  doute  de  leur  trépas 

Sans  cefle  agite  nos  âmes  : 

Pierrot,  cela  n’eft-il  pas 

•Bien  chagrinant  pour  des  femmes? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Affinement.,  &  fur-tout  pour  des  femmes  qui 
ne  feroient  pas  fâchées  d’être  veuves. 

Olivette. 

4 

Oh  1  il  ne  tient  qu’à  nous  de  nous  donner 

Aiij 
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pour  telles  ;  6c  de  nous  remarier ,  ma  maîtrefïe 
6c  moi ,  fans  choquer  les  bienféances.  Nous 
avons  en  main  des  certificats  de  la  mort  de  nos 
maris ,  &  des  galans  à  choifir. 

Pierrot. 

Que  ne  profitez-vous  donc  de  l’occafîon  ? 

Air  :  (Je  ne  veux  plus  aller  de  jour}. 

Pourquoi  toutes  deux  fottement 
Vouloir  vous  montrer  fi  féroces, 

Quand  vous  pouvez  honnêtement 
Convoler  en  fécondés  noces  ? 

Convoler  (bis)  en  fécondés  nôces. 

Olivette. 

Nous  ne  fommes  pas  preflfées.  D’ailleurs,  je 
t’avouerai  de  bonne  foi  que  nous  avons  trouvé  les 
certificats  un  peu  verreux. 

Pierrot, 

Comment  donc  ? 

Olivette.' 

Nous  les  foupçonnons  d’être  l’ouvrage  de 
quelques-uns  de  nos  amans ,  qui  vouloient  lever 
par-là  tout  obftacle. 

Pierrot. 

Oh  ,  pardi!  à  votre  place,  je  ne  foupçonnerois 
perfonne  :  je  me  fervirois  bonnement  des  certifi¬ 
cats  j  &  j’en  chargerois  la  confidence  des  fauflaires» 
Olivette. 

Pour  moi ,  je  n’en  fuis  point  tentée  j  mais  je 
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ne  ferois  pas  fâchée  que  madame  voulût:  prendre 
les  certificats  du  bon  côté.  Cela  pourroic  me 
valoir  une  poignée  de  piftoles. 

Pierrot. 

Et  à  moi  auffi. 

Olivette. 

Al  r  :  (  Comme  un  Coucou  que  l’amour  prejje  )«. 
Certain  Seigneur  du  voifinage 
Près  d’elle  implore  mon  appui. 

Pierrot. 

Un  autre  Seigneur  de  village 
M’a  prié  de  parler  pour  lui. 

Olivette. 

Le  galant  à  qui  j’ai  promis  mes  bons  offices  J 
eft  un  capitaine  réformé.  Il  fe  nomme  le  marquis 
de  la  Poulardiére. 

Pierrot. 

L’amoureux  qui  eft  fous  ma  protection ,  a 
auffi  porté  les  armes.  Il  s’appelle  le  baron  de  ta. 
Gelinotiére. 

Olivette. 

Mon  marquis  eft  très-riche  ÿ  mais  il  n’eft  pas 
fort  avenant. 

Pierrot. 

Mon  baron  eft  fort  à  fon  aife ,  mais  il  n’eft  pas 
non  plus  de  trop  bonne  défaite. 

Air:  ( Du  Cap  de  Bonne-EJpérance). 

Sa  mine  eft  peu  gracieufe. 

Du  ciel  il  n’a  pas  reçu 

Â  iv 


8 


La  Peneeope 

Une  taille  avantageufe , 

Il  efl:  manchot  &  boiïu  : 

Mais  à  fa  boffe  effroyable  '  f  ** 

Il  donne  un  nom  favorable  ; 

Et  de  lui-même  entiché  , 

J)}t  que  c’eft  un  air  panché. 

O  L  I  V  E  \T  b; 

( Même  air). 

Mon  marquis  a ,  par  nature  , 

Le  vifage  moricaud , 

Les  yeux  de  ronde  figure, 

Le  nez  en  pied  de  réchaud  : 

Et  quoiqu’il  n’ait  qu’une  jambe  J 
Il  fait  le  vif  &  l’ingambe  ; 

Dit  que  fa  jambe  de  bois 
Lui  donne  un  air  de  grivois. 

Pierrot.’ 

Comme  nous  ne  favons  pas  qui  de  nous  deux 
rcuffira  dans  fa  négociation ,  voulez  -  vous  que 
nous  foyons  de  moitié  ? 

Olivette. 

Très-volontiers, 

Pierrot. 

Mais,  avant  que  je  négocie  pour  les  autres l 
trouvez  bon  que  paon  amour  vous  préfente  encore 
une  requête, 

Olivette. 

Air  :  (  Un  jour  Pierrot  voyant  Margot). 

Sur  ta  requête,  mon  enfant, 

Olivette  écrira  ;  néant. 
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Rien  ne  peut  me  rendre  infidelle. 

Je  veux  toujours,  dans  ce  château , 

Gémir  en  chafte  tourterelle , 

En  attendant  (bis.)  mon  tourtereau , 

En  attendant  mon  tourtereau. 

P  I  E  R  R  O  T 

Oh,  tête  bille!  je  ne  fuis  point  la  dupe  de 
cette  tourterelle-là.  Je  la  vois  un  peu  trop  fou- 
vent  prendre  fon  vol  du  côté  du  jardin,  ou  Grof- 

colas  notre  jardinier . 

Olivette,  l'interrompant. 

Que  veux-tu  dire ,  mauvais  efprit  ?  Ne  fais-tu 
pas  que  je  fuis  obligée  de  le  voir  tous  les  jours? 
madame  aime  les  fleurs. 

Air  :  (Je  ne  fuis  né,  ni  Roi,  ni  Prince). 

Si-tôt  qu’elle  en  veut  de  nouvelles , 

(Grolcolas  connoît  les  plus  belles)  , 

Nous  allons  enfemble  au  jardin 
En  cueillir  tous  deux,  pour  lui  plaire  : 

C’eft  un  bouquet  chaque  matin. 

Pierrot. 

Vous  êtes  long-tems  à  le  faire. 

Olivette. 

Tais-toi ,  babillard. 

.Pierrot. 

Et  quand  vous  vous  promenez  le  foir  dans  cette 
avenue  avec  le  tabellion.  . . .  JUem  ? 
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Olivette. 

Tais-toi  donc;  te  dis-je.  Je  vois  le  marquis  de 
la  Poulardiére  qui  me  cherche. 


SCENE  II. 

PIERROT,  OLIVETTE,  LE  MARQUIS  DE 
LA  POULARDIERE,  Arlequin. 

Le  Marquis,  à  Olivette. 

Air  :  {Amis ,  fans  regretter  Paris). 

D  u  beau  feu  dont  je  fuis  brûlé. 

Dis-moi ,  chere  Olivette , 

A  ta  maîtrefle  as-tu  parlé  ï 
Eft-ce  une  affaire  faite  ? 

Olivetti.' 

Non.  Je  n’ai  pu  trouver  encore  le  moment 
favorable. .....  Mais  chut  !  voici  un  de  vos 

rivaux. 

Le  Marquis. 

Il  n’eft  pas  poflîble  ! 

Pierrot. 

C’eft  monfieur  le  baron  de  la  Gelinotiére  qui 
vient  me  demander  audience. 
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S  C  E  N  E  1 1 1. 
PIERROT,  OLIVETTE,  LE  MARQUIS, 
LE  BARON  DE  LA  GELINOTIERE  , 
Mezzetin. 

Le  Baron,  appelant  Pierrot. 

St,  ft! 

Air  :  (La  Mirtanplain  )* 

As-tu  dit  un  petit  mot 
\  A  ma  ravifTante  ? 

De  ma  flamme  ,  cher  Pierrot , 

La  mirtanplain  lantire  larigot , 

Eft-elle  contente  ?  bis* 

Pierrot,  bas  au  Baron . 

Paix!  bouche  coufue!  Vous  voyez  un  amoureux 
de  la  comtefle. 

Le  Baron,  bas » 

Qui  ?  le  marquis  ? 

Pierrot,  bas . 

Oui ,  vraiment. 

Le  Baron,  bas  à  Pierrot. 

Air  :  (Ah!  que  Colin  Vautre  jour  me  fit  rire  fi 
Quoi  l  pour  rival  j’aurois  ce  perfonnage? 

Le  Marquis,  bas  à  Olivette. 
Pour  concurrent  j’ai  ce  plaifant  vifage  I 
Tous  deux,  bas  Vun  à  Pierrot  &  Vautre  a 
Olivette. 

Le  joli  galant  que  voilà  i 
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Tous  quatre. 

Ha,  ha,  ha,  ha,  ha,  ha, 

Ha ,  ha ,  ha ,  ha  : 

Le  Marquis  ,  au  Baron  le  faluant  comiquement « 
*  Air  :  (Serviteur  à  M.  Vivien  ). 

Serviteur  au  baron  charmant 
De  la  Gelinotiére. r 

Le  Baron,  au  Marquis* 

Je  vois  avec  ravifîement 
Mons  de  la  Poulardiere. 

TOUS  DEUX* 

Serviteur  au  £  baron.  ï  çj^mant 
J  marquis  3 

c  De  la  Gelinotiére. 

I  Sieur  de  la  Poulardiere. 

Le  Marquis,,  bas  à  Olivette! 

Air  :  ( Place  au  Régiment  de  la  Calotte . 

Admire  cet  original.  v 

Le  Baron,  bas  à  Pierrot. 

Que  dis-tu  de  cet  animal  t 

Le  Marquis,  bas  à  Olivettes 

Il  vient  traverfer  ma  tendrefle. 

Le  Baron,  bas  à  Pierrot. 

Il  vient  me  fouffler  la  comtefle. 
Olivette,  bas  au  marquis. 
Moniteur  ,  on  ne  fç  connoît  pas. 

Pierrot,  bas  au  baron. 

Il  croit  avoir  tous  vos  appas. 

Le  Marquis,  bas  à  Olivette. 

La  plaifante  marotte  \ 
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Pierrot  et  Olivette,  bas  l’un  à  Vautre. 

Hé,  plan,  plan,  plan*. 

Place  au  Régiment 
De  la  Calotte 

Le  Baron  t  haut  au  marquis ,  d’un  ton  railleur. 

J’apprends ,  monfieur ,  que  nous  venons  tous 
deux  ici  dans  le  même  deflein.  Je  vous  deman¬ 
de  pardon  ,  fi  j’ai  l’audace  d’aller  fur  vos  brifées. 

Le  Marquis,  au  baron ,  du  même  ton. 
Oh  !  c’eft  moi  qui  fuis  un  téméraire  de  cou¬ 
cher  en  joue  un  lievre  que  vous  pourfuivez.J 

Le  Baron. 

Air  :  (0  Turlutaine ), 

Sur  moi,  mon  beau  capitaine , 

Auprès  de  l’objet  chéri , 

Vous  l'emporterez  fans  peine  : 

O  turlutaine 

Le  Marquis; 

Non ,  vous  êtes  trop  genti  : 

Turlutu ,  tantaleri. 

Le  Baron. 

Ne  plaifantons  point ,  monfieur  le  marquis, 
Vous  favez  que  j’ai  bec  8c  ongles. 

Le  Marquis. 

Vous  favez  que  je  ne  fuis  pas  manchot. 

Le  Baron. 

Je  fuis  fort  bien  fur  mes  jambes. 


*4  La  Penelope 
Le  Marquis. 

Oui  ,  vous  êtes  un  brave.  Vous  n’aimez  point 
à  montrer  le  dos  à  perfonne. 

Olivette. 

Eh  !  meilleurs  ,  ne  vous  échauffez  point  î 

Pierrot, 

Laiffez-là  les  complimens. 

Le  Baron. 

Air  :  (  J’ai  fait  fouvent  réformer  ma  mufette ). 

Vous  aurez  beau  galoper  la  comtefle  , 

Pauvre  boiteux ,  vous  ne  l’atteindrez  pas. 

Le  MaRquis. 

Pauvre  manchot,  quelqu’ardeur  qui  vous  preiïe  , 
Vous  ne  l’aurez  jamais  entre  vos  bras. 
Olivette. 

Trêve  d’inveétives  ,  Meilleurs.  Voulez-vous 
bien  vous  en  rapporter  à  moi  ? 

Le  Baron. 

Très-volontiers. 

Le  Marquis. 

Soit. 

Olivette. 

11  faut  vous  conduire  en  rivaux  raifonnables  j 
lailTèr  prononcer  entre  vous  madame  la  com¬ 
te  lie. 

Air  :  ( Sans  dire  mot'). 

Celui  des  deux  qui  lui  plaira  , 

Près  de  la  dame  reliera  j 
Et  l’autre  le  retirerai 
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Sans  dire  mot , 

Sans  fonner  mot. 

Pierrot; 

Et  la  chaumière  gagnera , 

Au  grand  galop. 

Le  Marquis. 

Tope. 

Le  Baron. 

J’y  confens. 

Olivette.' 

Ce  n’eft  que  par  des  foins  3  des  empreflêmens 
des  fêtes  galantes  j  ce  n’eft  que  par  ces  paifibles 
combats  que  vous  devez  vous  difputer  une  6. 
précieufe  conquête. 

Le  Marquis. 

Par  des  fêtes  galantes!  Hé j  ventrebleu  !  c’eft 
où  je  brille  ! 

Le  Baron. 

C'eft  mon  fort. 

Air  :  (La  Curiojité ). 

De  mon  efprit  galant  je  vais  faire  connoître 
La  beauté. 

Je  m’en  vais  préparer  une  fête  champêtre. 

Le  Marqüis,/^  moquant . 

La  rareté’. 

Le  Baron. 

Et  vous  ?  marquis  railleur ,  que  ferez-vous  paroître? 

Le  Marquis. 

La  curiofité. 

(Ils  s9 en  vont  en  fe  raillant  l’un  Vautre  ). 
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SCENE  I  V. 

PIERROT,  OLIVETTE.’ 

Pierrot,  riant. 

IL  >  ha  ,  ha  !  les  drôles  d’amoureux  !  Propo- 
fons-les  toujours  à  bon  compte. 

Olivette. 

Ce  n  eft  pas  une  petite  affaire  cjue  d’entre* 
-  prendre  le  bonheur  de  pareils  foupirans. 

Air  t  (i Vaudeville  des  amans  ignorans  )• 

Notre  Vulcain  &  notre  Efope, 

Aux  yeux  de  notre  Penelope , 

Auront  je  crois  fort  peu  d  appas. 

Pierrot. 

Ne  les  propofons  pas. 

Olivette. 

Mais  affez  fouvent,  par  caprice  * 

La  femme  prend  pour  Narcifle 
Une  figure  du  Japon* 

Pierrot. 

Hé,  propofons-les  donc. 

Olivette. 


Air  :  {Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui); 
Taifons-nousj  j’apperçois  madame  la  comtefTe. 
Quelque  fâcheux  avis  caufe^t-il  ù  tri  ^eTe? 

Je  crois  fon  mari  mort  à  cet  air  fi  dolen:. 

Pierrot. 

Et  moi,  c’eft  à  cet  air  que  je  le  crois  vivant. 

SCENE 
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SCÈNE  v ; 

Pierrot,  olivette,  la  comtesse, 

travaillant  à  un  morceau  de  tapijjerie . 

La  Comtesse. 

Air  :  {Si- tôt  qu’à  tablé  on  veut  chanter )» 

u  e  mon  état  eft  languiffant  ! 

Cher  époux  ,  que  ma  peine  eft  rude! 

T’ai-je  perdu  ?  N  es-tu  qu’abfent? 

Viens  finir  mon  incertitude. 

Pierrot. 

Monfieur  le  comte  a  très-grand  tort , 

De  ne  pas  mànder  s’il  eft  mort. 

La  Comtesse,  foupïranu 
Ahi  ! 

Olivette. 

Air  :  ( Pajferons-nous  fans  amours  ). 

Vous  palTez  dans  les  tourmens 
Vos  plus  beaux  ans. 

Vous  avez  foutenu 
Déjà  dix  ans  d’abfence  s 
Dix  ans  de  patience 
Ah  que  de  tems  perdu  ! 

La  Comtesse,  continuant  de  foupirer « 
Ouf? 

Olivette. 

Craignez  de  vous  repentir  trop  tard  d’avoir 
dédaigné  les  hommages  de  tant  d’amans. 

Tome  I B 


ï8  La  Penelope. 

Pierrot. 

Au  lieu  de  pleurer  votre  mari ,  vous  devriez 
plutôt  fonger  à  le  remplacer. 

La  Comtesse. 

Air  :  ( On  dit  que  vos  parens). 

Oui;  mais  s’il  n’eft  pas  ïnort  ? 

Pierrot. 

Il  eft  encore  en  vie* 

Ën  ce  cas  à  vos  yeux  que  ne  s’eft-il  offert  ; 

De  vous  il  le  Ibucie 
Comme  de  Jean  de  Vert. 

Qui  quitte  la  partie  , 

La  perd. 

Olivette. 

Si  Madame  trouvoit  à  propos  de  fe  confoler , 
monlieur  le  marquis  de  la  Poulardiére  feroit 
noblement  les  frais  de  la  confolation. 

Pierrot. 

M.  le  baron  de  la  Gelinotiére  ne  demande- 
roit  pas  mieux  non  plus  que  de  faire  une  acco¬ 
lade  de  fes  armoiries  avec  celles  de  madame  la 
comtelfe. 

La  Comtesse,  à  Olivette. 

Le  marquis  de  la  Poulardiére  ?  (  à  Pierrot  ). 
Le  baron  de  la  Gelinotiére  ?  Ces  meilleurs  me 
font  trop  d’honneur. 

Olivette. 

Peut  être  ne  les  trouverez- vous  pas  tous  deux 
allez  aimables ,  pour . 

■  \ 


La  Comtesse, 

je  les  eftime  l’un  &  l’autre  j  &  le  trifte  fruit: 
de  leurs  travaux  guerriers  ne  mettroit  point 
d’obftacle  à  leur  bonheur.  Mais  dans  la  fituation 
où  je  fuis  ,  il  ne  m’eft  pas  permis  de  les  flatter 
de  la  moindre  efpérailce. 

Pierrot,  à  part  3  s’en  allant. 

Bon  !  Je  m’en  vais  porter  cette  nouvelle  à 
mon  baron. 

I— — M— — — —MBl— ■ÉMWÉt— — — 

SCENE  VL 

LA  COMTESSE,  OLIVETTE. 

La  Comtesse. 

présent  que  nous  voilà  feules ,  ne  me  ca¬ 
chet  rien  ,  Olivette.  Convenez  que  la  demande 
du  marquis  n’eft  pas  l’unique  commillion  dont 
Vous  foyez  chargée. 

Olivette. 

Moi ,  madame  !  (  a  part).  Que  veut-elle  dire  ? 

La  Comtesse, 

Vous-même. 

Air  :  (Réveillez-vous  belle  endormie ). 

Vous  ne  pariez  point  de  Dorante. 

Bij 
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Olivette,  à  part  ,  troublée i 

Elle  devine  ,  apparemment , 

Que  c’eft  moi  qui  fuis  confidente 
D’Angélique  &  de  fon  amant. 

La  Comtesse,  à  part. 

Elle  eft  interdite.  Je  vois  bien  que  mon  foup- 
çon  n’eft  pas  mal  fondé.  (  haut).  Allons  ,  Oli¬ 
vette,  je  vous  permets  de  me  parler  fincérement 
fur  le  chapitre  de  Dorante. 

Olivette. 

Hé ,  que  voulez- vous  que  je  vous  en  dife  ? 

La  Comtesse. 

Air  :  {Ho-ho  !  ha-ha  /) 

Malgré  votre  air  diferet, 

Allez ,  je  le  vois  bien , 

Vous  favez  mon  fecret  ; 

Vous  ne  m’en  dites  rien  : 

Ho -ho  ha-ha  1 

Hé,  comment  donc?  Pourquoi  cela? 

Oli  vETTEjd  part. 

Pierrot  atirolt-il  jafé? 

La  Comtesse,  fouriant. 

Je  ne  vois  que  trop  le  motif  des  vîntes  que 
me  rend  le  paffionné  Dorante. 

Olivette. 

Air  :  {Il  ejl  vrai  que  j’aime  en  deux  lieux  ) . 

A  votre  air,  vous  ne  blâmez  pas 
Sa  fecrete  tendrefie. 


MODERNE.  lt 

La  Comtesse. 

Olivette  il  faut  bien  ,  hclas  1 
Excufer  la  jeunefle  1 

Olivette. 

J’en  fuis  charmée,  vraiment.  Ho-ho!  vous 
avez  donc  découvert  le  myftere  ? 

Air  :  {Ton  himeur  efi  Cathereitie  ). 

Je  n’ofois  pas  vous  le  dire. 

La  Comtesse. 

Vous  favez  pourtant  parler. 

Olivette. 

Dorante  ,  il  eft  vrai,  foupire. 

La  Comtesse* 

Pourquoi  le  diflimular? 

O  L  I  V  E  T  T  E, 

Il  vous  demande  la  grâce  , 

Si  vous  approuvez  fon  choix.  . .  . 

La  Comtesse,  T  interrompant* 

De  remplir  bientôt  la  place 
Du  feu  comte  de  Longbois. 

Olivette,  à  part .. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  cette  chute-là.  Male- 
pefte  !  Le  fecret  de  nos  jeunes  amans  Ta  échappé, 
belle  L 

La  Comtesse. 

Mais,  écoute.  Oublie  la  confidence  qu’il  t’a. 
faite. 

Air  :  (  Ce  n’ejl  point  par  effort  qu*~on  aime  ). 

Ne  me  parle  point  de  Dorante , 

B  ii§ 
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Si  tu  redoutes  mon  courroux, 

Je  ne  puis  remplir  l’on  attente  ; 

Je  ne  penfe  qu’à  mon  époux.  t 

}ntc  me  parle  point  de  Dorante. 

Olivetti, 

Je  vais  m’en  taire  comme  vous. 

La  Comtesse, 

Celions  de  nous  entretenir  de  lui. 

Olivette. 

Soit. 

La  Comtesse. 

Mais  ,  attendez.  Je  fuis  obligé  d’en  parler  en-» 
core  une  fois  ,  malgré  moi.  Je  le  vois  de  tçrns 
en  tems  ayec  Angélique. 

Olivette, 

Et  moi  aulîi.  Je  voudrois  de  tout  mon  coeur 
qu’il  pût  s’attacher  à  elle  ,  8c  vous  épargner  par-, 
là  les  importunités  dont  vous  êtes  menacée, 

La  Comtesse. 

C’eft  être  trop  obligeante. 

Olivette, 

Oh  !  je  lis  dans  votre  penfée. 

Air  :  (Qu’on  apporte  bouteille}. 

Vous  fouhaitez  qu'il  l'aime  ,  > 

Afin  de  1  eçarter. 

La  Comtesse, 

Laiuez-moi  louhaiter  moi-mênve. 
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MODERNE. 

O  t  I  V  E  T  T  E. 

Je  fais  mieux  que  vous  ibuhaiter. 

La  Comtesse. 
Voici  ma  fille.  Laifièz-nous  enfemble. 


SCENE  VII. 

LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE. 
La  Comtesse,  à  part . 

Les  difcours  de  cette  créature-là  me  font  foup- 
çonner  que  Dorante  aime  Angélique.  (  haut ). 
Venez,  ma  fille. 

Am  :  ( On  n* aime  point  dans  nos  forêts  )  » 

Je  veux  enfin  combler  vos  vœux. 

Angélique.,^  part* 

Sa  douceur  pafie  mon  attente. 

La  Comtesse. 

Je  veux  vous  faire  un  fort  heureux. 


A  K  g  É  l  i  Q  u  e  ,  à  part * 
Veut -elle  me  do'nner  Dorante? 

La  Comtesse. 

Je  fais  ce  qui  vous  conviendra. 

Angélique,  haut . 

Je  ferai  ce  qu’il  vous  plaira. 

La  Comtesse. 

Air  :  ( Mon  P  en  ,  je  viens  devant  vous)  k 
Vous  favez  que ,  depuis  dix  ans, 

Votre  pere  a  quitté  la  France» 

B  iv 
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Comment  ai-je  pu  fi  long-tems 
Supporter  fa  cruelle  abfence  ? 

Puis-je  vivre  encore  aujourd’hui  1 

Angélique, 

Je  conçois  bien  tout  votre  ennui. 

La  Comtesse. 

Non ,  non  ,  vous  ne  le  concevez  pas.  Il  fàuç 
avoir  été  mariée  :  il  faut  avoir  aimé  un  mari, 
pour  concevoir  toute  la  douleur  ,  toute  l’inquié-. 
tude  que  caufe  fon  éloignement. 

Angélique, 

Je  ne  connois  que  trop  vos  peines, 

Air  :  (Pour pajfer  doucement  la  vie')* ; 

Je  les  apprends  par  la  trifteffe, 

Qu’en  votre  coeur  je  vois  régner. 

La  Comtesse. 

Et  moi ,  j’apprends,  par  ma  tendrefle^ 

Que  je  dois  vous  les  épargner, 

Angélique,, 

✓  Air  :  (Ne  m’ entendez-vous  pas) 

Non ,  ne  m’épargnez  pas  1 

La  Comtesse^ 

Une  fille  ,  à  votre  âge. 

Sous  le  faix  du  ménage 
^uccqmberoit ,  hélas  ’. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E, 

Non,  ne  m'épargne?  pas. 


MODERNE. 
La  Comtesse. 
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Avouez  ,  ma  fille  ,  que  les  gens  mariés  font 
les  plus  malheureux  de  tous  les  mortels. 

Air  :  (  Voulez-vous  [avoir  qui  des  deux}. 

Dites  que  l’hymen  le  plus  doux 
A  très-peu  de  beaux  jours  pour  nous  ; 

Qu’il  eft  le  bourreau  d’une  femme  : 

Que  c’eft  un  funefte  lien* 

Angélique. 

Pourquoi  le  dirois-je,  madame? 

En  vérité  je  n’en  fais  rien. 

La  Comtesse. 

Si  vous  l’ignorez  ,  rapportez-vous- en  à  votre 
mère.  Mon  mari  caufe  tout  le  malheur  de  ma 
vie. 

Aîr  :  ( Comme  un  coucou  ,  &c.) 

Depuis  que  je  l’ai,  jefoupire  : 

Pour  moi  les  plaifirs  font  perdus. 

Angélique 
Apparemment,  vous  voulez  dire, 

Depuis  que  vous  ne  l’avez  plus^ 

La  Comtesse. 

Que  de  tourmens  ont  agité  mon  cœur  ! 

Air  :  (P entends  déjà  le  bruit  des  armes.} 

Soins  inquiets  ,  trop  vive  flamme, 

Çruels  foupçons  ,  tranlports  jaloux  , 

Que  d’affreux  tyrans  de  notre  ame  ’ 

Je  yeux  vous  fauver  de  leurs  coups. 
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Angélique. 

Je  ne  mérite  pas  ,  madame  , 

D  etre  plus  heureufe  que  vous. 

La  Comtesse. 

Vous  le  ferez  pourtant. 

Air  :  ( Branle  de  Mets  )♦ 

Au  tumulte  du  ménage , 

Ah  ,  que  n’ai-je  préféré 
Cet  alyle  révéré , 

Que  cherche  une  fille  fage  T 
Le  couvent,  rien  n’eft  fi  doux, 

C’eft  un  port  loin  du  naufrage  ; 

Le  couvent  ^  rien  n’eft  fi  doux. 

Angélique. 

Eh  !  comment  le  favez-vous? 

Vous  n’y  avez  jamais  été. 

La  Comtesse. 

D’accord  \  mais  je  le  fais ,  &  vous  le  faurez 
auffi  bientôt. 

Angélique. 

Permettez-moi  ,  madame  ,  de  vous  avouer 
que  j’ai  une  répugnance  invincible  pour  le  parti 
que  vous  me  propofez. 

La  Comtesse. 

Allez  ,  allez,  vous  vaincrez  votre  répugnance. 
Vous  ferez  comme  votre  tante. 

Air  :  (Je  ne  fuis  né,  ni  Roi ,  ni  Prince}* 

Quand  on  la  fit  religieufe  y 
Elle  fut  d’abord  furieule  j 


MODERNE 
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C’étoit  un  franc  petit  dragon  , 

Qui  maudilfoii  les  deftinées  : 

Mais  elle  devint  un  mouton , 

Au  bout  de  quinze  ou  vingt  années. 

Je  vous  laifle  faire  vos  réflexions  là-defTus. 
Mais  difpofez-vous  à  m'obéir  de  bonne  grâce* 

(Elle  s’en,  va.) 


SCENE  VIII. 

Angélique  feule . 
Air  :  ( Folies  d’Efpagne )• 

A  h  1  quel  rçvers  \  infortuné  Dorante  , 
Pour  moi ,  pour  vous  ,  quel  fujet  de  douleur1. 
On  va  bientôt  vous  ravir  votre  amante  -, 

Mais  on  ne  peut  vous  enlever  fon  cœur. 


SCENE  I  X. 
ANGÉLIQUE,  OLIVETTE. 
Olivette. 

H  e  bien  ,  comment  vous  trouvez- vous  de  la 
compagnie  de  madame  votre  mere  ? 

A  N  G  É  l  ï  q  u  E. 


Air  :  ( Il  nyefl  rien  de  plus  tendre .) 
Ah  i  ma  chere  Olivette, 

Plains  mon  cruel  tourment  ! 
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Ma  mère  încefTamment 
Me  met  dans  la  retraite  y 
Et  m’ôte  mon  amant. 

Ah  i  ma  chere  Olivette  , 

Plains  mon  cruel  tourment. 

Olivette. 

Vraiment,  je  n’en  fuis  point  furprife.  Je  viens 
de  voir  le  fond  de  fon  coeur.  Elle  ne  veut  pas 
que  Dorante  foit  à  vous. 

Angélique. 

Air  :  ( Vous  m’entende^  bien ). 

Elle  n  en  veut  point'.  Hé ,  pourquoi 
N’en  vouloir  pas  1 

OLIVETT2. 

Pardonnez-moi  ! 

Elle  veut  bien  le  prendre  : 

Angélique. 

Hé  bien  ? 

Olivette. 

Mais  non  pas  pour  l’on  gendre , 

Vous  m’entendez-bien. 

Angélique. 

O  Ciel  !  que  m’apprends-tu  ! 

0*l  i  v  e  t  t  s. 

Je  vous  apprends  la  vérité. 

Air  :  (Adieu,  ma  chere  maitrejjfby . 

De  Dorante  elle  eft  charmée. 

Angélique* 

À  qui  puis-je  avoir  recours  l 


M  O  D  E  R  N  B. 
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Je  vais  donc  être  enfermée 
Pour  le  refte  de  mes  jours* 

Olivette; 

Air  :  ( Je  me  ris  de  qui  fait  le  brave ). 

Non,  non,  confolez-vous,  ma  fille \ 

Au  couvent  vous  n’irez  jamais. 

Pour  regarder  par  une  grille, 

Ces  y  eux  fripons  ne  font  pas  faits. 

Non,  non,  confolez-vous,  ma  fille y 
Au  couvent  vous  n’irez  jamais. 

Angélique, 

Pourras-tu  bien  détourner  ce  malheur  ? 

Olivette. 

Je  Pefpere ,  je  veux  engager  Dorante  à  fein* 
dre  de  l'amour  pour  madame  la  comtefle. 
Angélique. 

Le  remede  fera  peut-être  pire  que  le  maL 

Olivette. 

Ne  craignez  rien. 

Air  :  (  Vaudeville  du  Procès  des  Théâtres )« 

Par-là  ^  Madame  votre  mère 
Sur  vous  fie  tranquilifera  ; 

Et ,  croyant  plaire  , 

Laire ,  lanlaire , 

O  gué  lonla  -, 

•  Et ,  croyant  plaire , 

Bien  moins  févere 
Vous  fera. 


JO  L  A-  PENELOPE 

Angélique. 

Cela  nous  mènera  bien  loin. 

Olivette. 

Oh  !  s’il  vous  plaît  ,  ne  fongeons  qu’à  remé¬ 
dier  au  mal  préfent.  Abandonnez-vous  à  ma  pru¬ 
dence. 

Angélique,  s  en  allant. 

Je  te  laifle  faire. 


SCENE  X. 


O  L  I  V 


E  T  T  E 


OU 


,  feule. 

JL/A  fâcheufe  conjoncture  pour  la  pauvre  Angé¬ 
lique  !...  Ha  !  voici  Grofcolas  qui  vient  à  moi  ! 
Ce  drôle-là  me  fuit  par-tout.  Je  lui  ai  trop  laide 
voir  ma  tendredè.  Affectons  de  la  févéricé 
plutôt ,  évitons  fou  entretien. 

Air  :  (  Un  de  nos  Bergers  Vautre  jour ). 

C’eft  ce  que  me  dit  la  raifon  :  bis* 

Mais  à  m’éloigner  du  frippon 
Ma  lenteur  eft  extrême. 

On  a  des  jambes  de  coton, 

Quand  on  fuit  ce  qu’on  aime» 


M  O  D  E  R  N  F. 
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SCENE  XI. 

OLIVETTE,  GROSCOLAS. 

Gro  scolas. 

Air  :  (Mirlababibobctte) . 

o  u  s  voyez  toujours  fur  vos  pas, 
Mirlababibobette  , 

Grofcolas. 

Il  viant  favoir  quand  Olivette  , 

Mirlababi,  Sarlababo ,  Mirlababibobette, 
Sarlababorita , 

L’époufera. 

Olivette. 

Vous  êtes  bien  prenant,  moniteur  Grofcoîas* 
Vous  devenez  importun. 

GrOSCOLAS* 

Morgue  !  je  vois  bian  pourquoi  vous  lantibor- 
nez.  C’eft  que  monlîeu  Faux- Seing  ,  le  tabel¬ 
lion  de  ce  village  ,  vous  a  promis  qu’ous  feraiz 
fa  minagere.  Vous  aimez  mieux  être  notgxefle 
que  jardinière  :  mais  prenez- y  garde  ,  je  vous  en 
avartis. 

Air  :  ( Quand  le  péril  ejl  agréable ). 

Ne  vous  barcez  pas  de  chimères , 

Lailîez-là  ce  grate-papier  : 

En  minage  un  bon  jardignier 
Vaut  mieux  que  trois  notaires» 


Olivette. 

M.  Failx-Seing  ne  doit  point  vous  faire  ôm« 
brage  ;  je  l’ai  congédié  ce  matin. 

GROSCOLA  Si 

Et  ça  pour  l’amour  de  moi  ? 

Olivette,  fouriant.  ^ 
C’eft  ce  que  je  ne  fuis  point  obligée  de  vous 
dire. 


Groscola  s. 

Non  j  mais  ça  eft  vrai ,  car  vous  riez. 


Air  :  (  Voyelles  anciennes  ). 
Je  fis  donc  fili- ,  mon  petit  cœur , 
Du  défruâu  de  Scaramouche. 


Olivette. 

Ce  nom  réveille  ma  douleur, 

Et  ma  vertu  s’en  effarouche. 


Groscola  s. 


Vous  pleurez  depuis  Ton  départ. 

Olivette. 

Ma  douleur  n’eft  point  épuifé  ,é,é,é,é,é,@,' 

Groscola  s. 


Depuis  dix  ans  qu’allé  vous  fart, 

Aile  doit  être  bianufj,  é,  é,  é,  é,  6 ,  e, 
Olivette. 

Üne  fois  pour  toutes  ,  laiffez-moi  en  repos.'  - 
J’ai  un  mari. 

Groscola  s. 

Pouf!  Attendez-le  fous  l’orme.  Allez  ,  je  voua 
le  çartifie  bien  trépafie. 


Olivette. 


moderne. 
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Olivetti. 

Je  n  en  ai  point  de  certitude. 

Groscolas. 

N’importe.  Regardons-ie  comme  un  homme 
mort. 

Air  *.  ( Baije-moi  donc y  me  difoit  Blaife). 
Marions-nous  ,  ne  vous  déplaife. 

O  L  I  v  E  T  T  JE. 

Vraiment  7  {bis)  je  ne  fuis  pas  fi  niai  le , 

Je  ne  veux  point  faire  un  faux  pas. 

Gros  c  ol  as. 

Pour  mari  vous  pouvez  me  prendre. 

Olivette. 

Si  l’autre  revient? 

Groscolas. 

En  ce  cas , 

J  en  ferai  quitte  pour  vous  rendre. 
Olivette. 

Ce  n’eft  pas* là  mon  compte.  Tout  ce  que  jé 
puis  vous  accorder  ,  c’eft  la  furvivance  de  Sca~ 
ramouche.  Vous  lui  fuccéderez,  quand  je  ferai 
bien  allurée  de  fa  mort. 

Groscolas. 

C’eft  queuque  ehofe  que  ça  :  mais 

Air  :  (Eh  ,  pourquoi  donc  de  [fus  Vherbette ). 

H  faut ,  en  attendant  la  preuve 
De  ce  joyeux  trépafiement. 

Que  vous  boutiez  mon  enjouement 

Tome  IF  C 
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Tous  les  jours  à  l'épreuve  : 

Je  favons  radicalement 
Confoler  une  veuve. 

Olivette. 

A  la  bonne  heure.  Mais  j’ai  un  petit  avis  à  vous 
donner.  Ne  vous  livrez  pas  à  de  folles  efpéran- 
ces.  Vous  m’entende». 

Groscolas. 

Air  :  ( Tian ,  Pierrot ,  veux-tu  J  avoir). 

Ah  L  que  iart-il  d’être  aimé  , 

Pour  n  être  heureux  qu’cn  peinture? 

Un  amant  bian  affamé. 

Veut  avoir  de  la  pâture. 

Ho  ,  palfangué  i  ne  laifïez  pas 
L’amour  du  pauvre  Grofcolas 
Languir  fans  nourriture. 

Olivette. 

Ouidà. 

Air  :  (Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur}. 
Traiter  un  amant  en  mari  1 
Je  fais  ce  qu  il  en  coûte. 

Quand  l’amour  efl  trop  bien  nourri , 

Le  fripon  fe  dégoûte  : 

Pour  le  voir  toujours  vif  &  fain, 

11  faut  qu  il  meure  un  peu  de  faim. 

Groscolas. 

Sarpedié  !  Madetnoifelle  Olivette,  n’y  aura  pas 
de  prefîe  à  votre  Aiibarge.  Si  vous  régalez  comme 
ça  les  amours ,  vous  les  feriez  tomber  en  chartre. 
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MODERNE. 

Olivette. 

Oh ,  que  non.! 

Groscolas. 

Le  mian  aime  la  bonne  chere. 

Olivette. 

Air  :  {Ma  raifort  s’en  va  beau  train), 
L’efpoir  d’un  bonheur  charmant, 

Doit  nourrir  un  tendre  amant. 

Les  droits  d’un  époux 
Ne  font  pas  fi  doux. 

Grôscôlas. 

Je  vois  bian ,  barguigneufe  , 

Qu  il  ne  faut  attendre  de  vous 
Que  de  la  viande  creufe  , 

Lonla , 

Que  de  la  viande  creufe. 


SCENE  XII. 


OLIVETTE,  GROSCOLAS  J  LE  BARON. 

O  L  1  V  E  T  T  t. 


Q  ue  cherche  monfieur  le  baron? 

Le  Baron. 

Je  cherchois  Pierrot ,  pour  lui  aire  que  je  viens 
de  raflèmbler  les  fileufes  du  village  &  leurs 

O 


amans,  pour  donner  une  petite  fête  à  madame 
la  comtefle.  Je  venois  le  prier  de  la  lui  faire 
agréer. 


Cij 
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Olivette. 

C’eft  un  foin  dont  je  veux  6ien  me  charger 
pour  lui.  Que  nous  allons  nous  réjouir  ! 

Air  :  {Changement pique  V appétit)* 

Grofcolas  &  fa  douloureufe 
Vont  à  cette  bande  joyeufe 
Se  joindre  tous  deux» 

Groscolas. 

C’eft  bian  dit  : 

Plus  on  efl  de  foux  ,  plus  on  rit. 

Le  Baron,  à  la  Cantonnade . 

Avancez ,  mes  eiafans. 


SCENE  XIII. 

OLIVETTE,  GROSCOLAS,  LE 
BARON  ,  TROUPE  DE  PILEUSES  ET 
DE  PAYSANS. 

(  Marche  pour  les  Fileufes  &  les  Payfans .  ) 

Une  Fileüse. 

Air  :  (  Mufette  de  M.  Gillier.) 

JF  e  ne  veux  aimer  que  Colin , 

Car  il  m’amufe  en  filant  mon  lin. 

C’efi:  un  amant  badin, 
t  Qui  rit  fans  ceffe  fous  l’ombrage  : 

Du  chagrin 
Il  fuit  jufqu'à  l’image. 
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Je  ne  veux  aimer  que  Colin-, 

Car  il  m’amufe  en  filant  mon  lin.. 

Il  eft  preffant ,  vif  &  mutin , 

Quelquefois  même  il  n’eft  pas  fage. 

Pour  corriger  ce  lutin 
Il  faut  quitter  mon  ouvrage. 

Je  ne  veux  aimer  que  Colin  , 

Car  il  m’amufe  en  filant  mon  lin. 

(On  danfe.  La  danfe  eft  coupée  par  Laie  fuivam.\ 

Un  Paysan. 

Air  :  (de  AI.  GiUier  ). 

Je  ne  connoifîions  pas  autrefois,  dans  nos  champs 
Ce  que  c’étoit  qu’une  coquette-, 

Nos  grands-papas  avec  nos  gran-mamans 
S’aimiont  tretous  à  la  franquette  ; 

Mais ,  morguienne ,  queu  changement  piteux 
Dans  nos  affaires  amoureufes.’. 

Nos  bargeres  font  des  changeufes  ? 

Et  nos  bargers  font  des  tricheux. 

(On  reprend,  la- danfe  9  apres  quoi  on  chante  h 
Vaudeville.} 

VAUDEVILL  E, 

Aïs.  :  (de  M.  Gillierfe 
Premier  Couplets 

Quand  d’une  belle  on  croit  devoir  le  plaindre  ^ 

Loin  de  fes  yeux  on  ne  peut  fè  contraindre  7 
On  laiffe  éclater  fon  courroux  : 

Mais,  dès  qu’on  revoit  ce  qu’on  aime^ 

Il  reprend  fon  pouvoir  fuprême  y 
On  file  doux* 

C  ii| 
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Second  Couplet . 

Avant  l’hymen  ,  l’amant  toujours  foupire  , 
Toujours  il  prelle^  il  demande,  il  defire. 

Il  meurt ,  s’il  ne  devient  époux  : 

Après  l’hymen  ,  mari  facile. 

Il  laide  fa  moitié  tranquile  , 

Il  file  doux. 

TroiJUme  Couplet . 

Si ,  par  halard  ,  on  trouve  une  cruelle 
Dans  Topera ,  verra-t-on  la  rébelle 

D'amour  braver  long-tems  les  coups? 
Non,  les  déefTes  de  ce  temple 
Lui  donneront  bientôt  l’exemple 
De  filer  doux. 

Quatrième  Couplet, 

Dans  fes  difcours  un  barbon  téméraire 
Fait  le  cadet ,  s’emprefie  de  nous  plaire  , 

Et  d’obtenir  un  rendez-vous  : 

Mais  accordons-nous  fa  requête, 

Au  beau  milieu  du  tête-à-tête , 

Il  file  doux. 

Cinquième  Couplet ,  Tayfart. 
Quand  les  mamans  font  trop  régulières  , 

Et  qu’allés  ont  des  filles  garçonnières  , 
Elles  les  afîbmmont  de  coups  : 

Mais  les  mamans  qui  font  gaillardes. 
Avec  leurs  filles  égrillardes, 

Filont  bian  doux. 

Sixième  Couplet, 

Certains  maris  fongent  à  la  vengeance , 
Lqrfqu’un  galant  ne  peut ,  par  la  finance  9 
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Appaifer  leurs  tranfports  jaloux  : 
Mais  ,  dès  que  chez  eux  l’opulenca 
Plante  la  corne  d’abondance , 

Ils  filent  doux. 

Septième  Couplet . 

Quand  d’une  piece  un  a&eur  fait  leélure^ 
Si  quelque  ami  doucement  la  cenfure  y 
Souvent  il  fe  met  en  courroux  : 

Mais ,  quand  le  bon  goût  du  parterre 
Lui  déclare  une  jufte  guerre , 

Il  file  doux. 

Fin  du  premier  Acte* 


c 
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ACTE  SECOND. 

La  décoration  efl  la  meme  qu’au  premier 
Acte. 


SCENE  PREMIERE. 
DORANTE.  OLIVETTE. 
Olivette. 

E  v  vérité  ,  Monfieur  Dorante  ,  vous  vous 
piquez  d’une  fidélité  trop  fcrupulenfe.  Quoi  ?  par¬ 
ce  que  vous  aimez  la  fille  > 

Air  :  ( Pour  faire  honneur  a  la  noce .) 

Vous  n’ofez  dire  à  la  mere 
Que  vous  brillez  pour  Tes  appas  1 
Un  tel  menfonge  ,  en.  pareil  cas, 

A  mille  gens  ne  coûte  guere. 

Vous  n’ofez  dire  à  la  mere 
Que  vous  brûlez  pour  fes  appas  \ 

Dorante» 


Je  ne  puis  m*y  réfoudre , 

Olivetti» 

Mais  il  le  faut  >  fîvous  voulez  fauvet  Angélique. 
Je  connois  fa  mere3  c’eft  une  femme  bienobftinee» 
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Air  :  (Pour  le  mariage y  bon ). 

Faites-lui  donc  votre  cour  : 

Prenez  un  peu  fur  vous-même: 

Montrez-lui  beaucoup  d’amour , 

Une  poli  telle  extrême. 

Dorante. 

De  la  politelTe, 

Bon  ; 

Mais  de  la  tendrelfe , 

Non. 

Olivette. 

Cela  ne  fuffira  pas  pour  la  tromper. 

Dorante. 

Pardonnez-moi. 

Air  :  (Je  ne  veux  de  Tircis  quy entendre  les  chanfons ). 
Puifque  vous  m’alîurez  que  j’ai  gagné  le  cœur 
De  notre  févere  comtefTe  , 

Je  pourrai  flatter  fon  erreur , 

Sans  biefïer  ma  délicatefle. 

Olivette. 

Je  n’en  fais  rien. 

Dorante. 

Air  *.  (J' offre  ici  mon  favoir  faire). 

D’un  objet  qui  nous  enchante 
Tout  le  rapporte  à  notre  feu  : 

Nous  prenons  pour  un  tendre  aveu 
La  moindre  parole  obligeante. 

Nous  prenons,  Scc.  ^ 
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Olivette. 

Ho  bien  !  Faites  donc  comme  vous  l’entendrez. 
Mais  fongez  à  ce  que  dit  l’Opéra. 

Air  :  ( Le  vin  a  des  charmes  puijfans  )  • 

Dans  ce  guidon  des  amoureux 
On  lit  cette  belle  fenterççe  ; 

Il  faut  fouvent  pour  être  heureux 
Qu’il  en  coûte  un  peu  d’innocence . 

Dorante. 

Je  ferai  mieux.  J’ai  vu  à  deux  pas  d’ici  des 
Bohémiennes.  Je  vais  les  engager  à  féconder  une 
idée  qui  jne  vient  dans  ce  moment. 

(Il  s'en  va.) 


SCENE  IL 


Olivette,  feule. 


A  l  l  o  N  s  informer  Angélique  de  l’entretien 

que  je  viens  d’avoir  avec  fon  amant . Mais 

voici  mon  marquis  qui  s’approche. 
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SCENE  III. 

OLIVETTE,  LE  MARQUIS. 

Le  Marquis,  riant  à  gorge  déployée. 

A  ,  ha  ,  ha ,  ha ,  ha  ! 

Olivette,  à  part. 

QuVt.il  donc  à  rire  ! 

Le  Marquis. 

Air  :  (Dm  dan  don). 

Chere  Olivette,  tu  me  vois 
Bien  content. 

Olivette 
Je  m’en  apperçois. 

Qu’avez- vous  ? 

Le  Marquis. 

Ma  foi ,  la  Gelinotiére 
Aura  du  deflous; 

Et  la  Poulardiére 
Triomphera  de  tous  Tes  jaloux. 

Olivette. 

Comment  donc  ? 

Le  Marquis. 

La  fortune  ,  mon  enfant ,  prête  la  main  à  mon 
amour.  Elle  vient  de  me  fournir  l'occafion  de  don¬ 
ner  une  fête ,  mais  une  fête  ,  qui  doit  enterrer  le 
baron  &  toutes  fes  fileufes. 
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Olivette. 

Que  fera-ce  donc  que  cette  merveilleufe  fête  ? 

Le  Marquis. 

Une  comédie. 

Olivette. 

Une  comédie  !  Voilà  du  fruit  bien  nouveau 
pour  nous. 

Le  Marquis. 

Oui ,  je  ferai  repréfenter  ce  foir  une  comé¬ 
die  au  château. 

Olivette. 

Une  comédie  françoife  ,  apparemment? 

Le  Marquis. 

Non ,  cela  eft  trop  férieux. 

Olivette. 

Une  comédie  italienne? 

Le  Marquis. 

Fi  !  cela  eft  trop  badin. 

Olivette. 

Air  :  (Le  cabaret  efl  mon  réduit ). 

Hé  ,  qu’eft-ce  donc  que  l'on  jouera  ? 

Que  monfieur  le  marquis  s’explique. 

Le  Marquis. 

H  -  bie  n,  il  s’expliquera  -, 

C’eft  un  opéra-comique. 

O  l  1  v  e  t  t  e  ,  furprife . 

C'eft  un  opéra  ; 

Le  Marquis.  . 

C’eft  un  opéra  1 
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Olivette. 

C’eft  un  opéra 

Le  Marquis. 

Comique. 

J'ai  arrêté  une  bande  d’aéteurs  forains  ,  qui 
paftoient  par  ce  village  avec  une  charretée  de 
décorations  5c  de  filles.  Je  les  ai  fait  mettre  dans 
une  grange  où  ils  font  à  boire ,  8c  à  répéter  la 
pièce  qu’ils  doivent  jouer  tantôt. 

Olivette. 

Mais  qu’appelez-vous  un  opéra-comique  ?  Je 
ne  connois  point  cela. 

Le  Marquis. 

C’eft  la  plus  drôle  de  chofe  du  monde.  Ma 
comtefle  en  fera  charmée. 

Air  :  ( De  Paris  juf  qu’au  MijJÎJJipi ). 

Ce  fpedacle  la  divertira  : 

A  force  de  rire  elle  pleurera. 

Ce  crouftilleux  genre  d’opéra  , 

Eli  un  pot-pourri ,  qui  toujours  plaira. 

C’eft  du  lyrique , 

C ’eft  du  comique  , 

C’eft  du  tragique  : 

Les  fpe&acles  font  tous  dans  celui-là. 

Olivette. 

Je  fuis  curieufe  de  le  voir. 

Le  Marquis. 

Tn  n’as  pas  encore  parlé  de  ma  paillon  ?  n’eft- 
ce  pas  ? 
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Olivette. 

J’en  ai  touché  un  petit  mot  en  palfant. 

Le  Marquis. 

Hé  bien  !  qu’a-t-elle  dit  ? 

Olivette. 

Air  :  ÇJLaiJfe^  faire  au  tems ). 

Qu’elle  croit  ne  pouvoir,  fans  crime  , 

Choifir  un  de  fes  foupirans. 

Mais  elle  a  pour  vous  de  l’eftime. 

Que  vos  yeux  foient  perfevérans  ; 

L aillez  faire  , 

Laire  lanlaire , 

Lailîez  faire  au  tems. 

Le  Marquis* 

Oh  ,  parbleu  !  je  ne  fuis  pas  aflez  patient 
pour  attendre  des  lîecles.  J’aime  à  brufquer  les 
avantures. 

Air:  (Zifte  ^  \efle ,  malepefte ). 

Il  faut  me  voir  près  d’une  Iris. 

Zifte ,  zefte , 

Bien  épris  , 

De  mes  feux  demander  le  prix  : 

Zifte ,  zefte , 

Malepefte  1 
Qu’il  eft  prefte , 

Le  marquis 

Olivette. 

Vous  êtes  bien  redoutable  ! . . .  •  Mais  ma  mai- 
treflTe  paroît. 
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Le  Marquis. 

Ha-ha!  Dorante  eft  avec  elle.  Ce  vivant -U 
feroit-il  aufli  mon  rival  ? 

Olivette. 

Non ,  non.  Soyez  tranquille  de  ce  côté-là.  Il 
a  d’autres  vues. 

Le  Marquis. 

Je  fuis  d’avis  de  parler  moi-même  à  la  dame. 
Je  veux  forcer  fa  réfiftance  jufques  dans  fes  re- 
tranchemens. 

Olivette. 

Je  vous  le  confeille.  Ne  lui  faites  point  de  der¬ 
niers  quartiers. 

( Elle  s’en  va). 

. . .  .  .. „ ,Lj 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 
DORANTE,  tous  deux  dans  le  lointain. 

La  Comtesse,  à  Dorante. 

A  I  R  :  (  Mariei ,  marie mariée-moi  ). 

J  e  le n,-)  du  foulagement  ; 

Votre  vifite  obligeante, 

Rend  dans  cet  heureux  moment, 

Ma  douleur  moins  violente. 

Corifolez ,  confolëz ,  confolez-moi  -, 

J’en  ai  grand  befoin.  Dorante. 

Çonfcdez  ,  confolëz  ,  confolez-moi. 
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Dorante. 


J'accepte  ce  doux  emploi. 


La  Comtesse,  bas  à  Dorante* 

Ah  !  voici  le  marquis  de  la  Poulardière  !  Nous 
nous  ferions  bien  paflfés  de  fa  préfence  importune* 
Le  Marquis,  abordant  la  comtejffe. 
Air  !  ( Ma  belle  digue  dort). 

A  vos  pieds  l’amour  m’amene  , 

Belle  diguedi ,  diguedon ,  dondaine. 

Permettez  que  je  vous  faflTe  don , 

Ma  belle  diguedi ,  ma  belle  diguedon, 

De  mon  cœur  &  de  tout  Ton  domaine. 

Belle  diguedi,  diguedon,  dondaine, 

Belle  diguedi ,  diguedon  ,  dondon. 


La  Comtesse* 


Air  :  ( Joconde ). 

Votre  recherche,  beau  marquis, 

Infiniment  m’honore. 

Le  comte  eft  loin  de  ce  pays  ; 

Mais  il  peut  vivre  encore. 

Le  Marquis. 

Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  follement 
Que  votre  cœur  balancé  : 

Un  homme  eft  mort  civilement , 

Après  dix  ans  d’abfence. 

La  Comtesse. 

Mon  mari  ne  mourra  jamais  dans  ma  mé¬ 
moire  ,  &  je  l’attendrai  toute  ma  vie. 

Dorante. 

Vous  ferez  bien,  madame. 
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Le  Marquis,  à  la  comtejje. 

Vous  ferez  fore  mal  ;  car  vous  l’attendrez  inu¬ 
tilement.  C’eft  un  homme  rafflé. 

Dorante. 

Air  :  (Des  frai  fes)% 

Mais  je  ne  fais  pas  pourquoi  * 

Sans  en  avoir  de  preuve  , 

On  veut  qu’il  loir  mort. 

Le  Marquis,  g  Dorant* . 

Ma  foi, 

Je  vous  la  garantis  ,  moi , 

Bien  veuve ,  fort  veuve  ^  très-veuvfc. 

La  Comtesse,  marquis . 

Non  ,  marquis ,  il  eft  vivant  j  &  je  crois  qu’il 
reviendra. 

D  O  R  A  A  t  E* 

Air  :  ( Vous  brille^  feule  en  ces  retraites ). 

Oui ,  demeurez  dans  cette  attente  : 

Ce  cher  époux  vous  devez  le  revoir. 

La  Comtesse,  d  Dorante . 

Hélas:  que  dites- vous  ,  Dorante'. 

Pouvez-vous  (bis)  m'offrir  cet  efpoir? 

Le  Marquis* 

Air  :  (Nos  plaifrs  feront  peu  durables  )„ 

S’il  vivoît ,  madame  ,  il  faut  croire 
Qu’il  feroit  déjà  de  retour. 

Il  aura  paffé  l’onde  noire. 

La  Comtesse,  au  marquis 
Mon  mari  voit  encor  le  jour. 

Tome  IV.  D 
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D  o  R  a  N  t  è  ,  à  la  càmtejje. 
AiR  :  ( Ah  !  fi  j’ofois  ,fi  j’ofois  vous  le  dire) 
Il  efï  peut  être  efclave  en  Barbarie  : 

Il  peut  avoir  pris  des  foins  füperrlus, 

Pour  vous  mander  qu'il  eft  encore  en  vie. 

La  Comte  s  s  e,  i  Dorante . 
Vous  me  flatte^ ,  mon  époux  ne  vit  plus. 

Le  Marquis. 

Air  :  ( Pierre  Bagnolet). 

La  parque  a  fermé  fa  paupicre. 

La  Comtesse,  au  marquis . 
Non,  il  n’a  pas  fini  fon  fort. 

Dorante, 

Il  voit  encore  la  lumière , 

J’en  jurerois. 

La  Comtesse,  a  Dorante . 

Vous  auriez  tort. 

Le  comte  eft  mort. 

{Au  marquis ). 

Il  n’eft  pas  mort. 

Le  Marquis. 

La  parque  a  fermé  fa  paupière. 

La  Comtesse,  au  marquis . 
Non,  il  n’a  pas  fini  fon  fort. 

Le  Marquis,  <z  part . 

Air  :  ( Les  P^ats). 

Il  faut  que  la  dame 
Ait  perdu  l’efprït. 

Ah  :  la  pauvre  fenime  J 
Qu’eft-ce  qu’elle  dit  ’. 


M  ô  b  e  r  n  e. 

lia  lumière  au  comte  efi  ravie  : 
ïl  cjlmort ,  puis  il  ne  Vejl  pas> 

Oui ,  fe  font  fes  rats , 

Qui  font  qu  elle  le  croit  envie; 

Et  ce  font  les  rats  , 

Qui  lui  font  croire  Ion  trépas. 

(a  Dorante ). 

Moniteur  ,  je  vous  laide  le  foin  de  fixer  les 
idées  de  madame  la  comtefie  ( à  la  Comtejfe). 
Adieu  ?  madame.  Je  vais  vous  donner  un  petit 
divertiflement  :  je  veux  vous  égayer  un  peu  ref~ 

prit  y  vous  en  avez  grand  befoin. 

(//  s  en  va.) 


SCENE  V, 

LA  COMTESSE,  DORANTE. 

Dorante. 

Air  :  ( Ne  m’ entendez-vous  pas). 

.  JE  h  doit -on  croire ,  hélas  ! 

Un  malheur  qu’on  ignore 
Le  comte  peut  encore. .... 

La  Comtesse,  V interrompant . 
Quand  je  crois  fon  trépas. 

Ne  in’enrendez-vous  pas? 
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SCENE  VI. 


LA  COMTESSE,  DORANTE,  PIERROT, 
TROUPE  DE  BOHÉMIENS  ET  DE 
BOHÉMIENNES. 

La  Comtesse. 


ui  font  ces  gens-là  ? 

Pierrot. 

Ce  font  des  Bohémiens  que  je  viens  de  ren¬ 
contrer.  Je  vous  les  amène. 

Une  vieille  Bohémienne. 

Ma  bonne  dame  ,  voulez-vous  que  je  vous 
dife  votre  bonne  aventure  ? 

La  Comtesse. 

Non  ,  paflez  votre  chemin. 

Dorante. 

Eh  !  madame  ,  fouffrez  qu’ils  vous  amufent  un 
moment. 


La  Comtesse. 

Je  vois  bien  que  cela  vous  fera  plaifir  :  écou- 
tonS'les. 


[aux  Bohémiens .) 

Chantez-nous  un  peu  quelqu’une  de  vos  chan- 
fons. 

Une  jeune  Bohémienne 
Air  :  ( De  M.  Gillier ). 

Nous  difons  la  bonne  aventure; 

Mais  c’cft  l’amour  feul  qui  la  fait. 
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Chœur. 
nNous  difons,  &c. 

La  Bohémienne^ 
Chaque  fois  qu’il  vous  lance  un  trait , 
C’eft  une  félicité  sûre. 

Nous  difons  la  bonne  aventure  j 
Mais  c’eft  l’amour  feu!  qui  la  fait. 

Chœur. 

Nous  difons  ,  &c. 

La  Bohemienn  e., 

L’efpoir  meme  quand  il  furfait, 

N ’eft-ce  pas  un  bien  qu’il  procure? 
Nous  difons  la  bonhe  aventure  ; 

Mais  c’eft  l’amour  feul  qui  la  fait. 
Chœur. 

Nous  difons  ,  & c. 

La  vieille  Bohémienne, 
Air  :  ( De  Ma  Gillier ). 
Venez  à  nous  -, 

Accourez  tous; 

Venez  entendre 
Ce  que  vous  defirez. 

De  vos  deftins  vous  apprendrez 
Ce  que  nous  pouvons  en  apprendre* 

V 

Venez  jolis  petits  enfans  , 

Si  l’on  veut  bien  vous  le  permettre  ; 
Venez  ,  nous  allons  vous  promettre 
tes  jou-jous  les  plus  amufans. 

C’eft-là  votre  bonheur  fuprême. 
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Si  vous  êtes  plus  grands  , 

Les  jou-jous  feront  de  même. 

Approchez-vous ,  garçons  las  d’être  trop  heureux  f 
Qui  voulez  préférer  aux  jeux 
La  gravité  du  mariage. 

Nous  vous  garantirons  une  femme  très-fage  f 
Qui  fe  tiendra  dans  fon  ménage  , 

Qui  n’ira  point  caufer  avec  le  voifinage. 

Qui  ne  jouera  point  trop  avec  le  coufinage, 

Enfin ,  qui ,  peu  fenfible  au  galant  verbiage , 
N’augmentera  jamais  votre  front  d’up  étage* 

\ 

V 

Fillettes,  écoutez.  Et  l'on  vous  prédira 
Un  amant ,  qui  conftant  fera , 

Et  cependant  dépenfera  , 

Aux  guinguettes  vous  mènera  r 
Et  tant  &  tant  à  l’opéra, 

Que  fouver.t  il  vous  ennuiera. 

Item.  On  vous  annoncera 
Un  mari  bénin  ,  qui  rira  , 

Lorfque  l’on  vous  cajolera  % 

Minaudera , 

Agacera  , 

Pincera , 

Chifonnera  , 

Et  çætera..’ 

D  orantEj  à  ta  comtejje. 

Allons,  madame,  ayez  la  curiofité  d’interro¬ 
ger  ces  gensci  fur  la  deftinée  de  monfieur  de 
Longbois*. 
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La  Comtesse. 

Cela  eft  inutile  ,  il  ne  faut  plus  compter  fut 
mon  mari. 

Pierrot. 

C’eft  ce  que  je  penfe  auffi. 

D  or  ante  j  à  la  vieille  Bohémienne . 
Prenez  la  main  de  madame. 

Pierrot. 

Oui  :  fâchons  de  quelle  maniéré  le  comte  a  eu 
le  malheur  de  périr  dans  fon  voyage. 

La  Bohémienne,  après  avoir  regardé  dans  la, 
main  de  la  comtejj'e. 

Air  \  (V  au  de  ville  de  la  force  de  l’Amour). 
Apprenez  l’heureufè  nouvelle 
Que  j’apperçois  dans  votre  main  : 

Trelintintin ,  trelintintin. 

/ 

J’y  vois  que  votre  époux  fidele  , 

Triomphant  d’un  fâcheux  deftin  > 

Tin  tin  tin  tin  , 

Pour  vous  revoir  eft  en  chemin; 

La'Comtes  se.. 

Vous  n’êtes  que  des  menteurs  \  je  ne  vous 
écoute  plus.  ( à  Dorante}.  Retirons-nous,  Do¬ 
rante. 

[Elle  s’en  va  avec  lui)* 
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5 S  La  Penelope 


SCENE  Vil. 

PIERROT,  TROUPE  DE  BOHÉMIENS 
ET  DE  BOHÉMIENNES. 

Pierrot,  à  la  vieille  Bohémienne » 

"V oos  ne  favez  pas  votre  métier.  j 

La  Bohémienne. 

Nous  le  favons  mieux  que  vous  ne  penfëz. 

Pierrot. 

Air  :  (Je  ne  fuis  né  ni  roi  ,  ni  prince \ 

De  Ton  mari ,  quelle  bévue  y 
D’aller  annoncer  la  venue  ! 

En  pareil  cas  un  bon  devin  , 

Pour  tirer  l’argent  des  femelles  . 

Doit  toujours  lire  dans  leur  main 
De  plus  agréables  nouvelles, 

La  Bohémienne, 

Il  eft  vrai  ;  mais  nous  n’y  avons  rien  perdu. 

(Les  Bohémiens  &  les  Bohémiennes  fe  retirent )« 


MODERNE. 
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SCENE  V 111. 


Pierrot,  feul. 

Je  fuis  bien  aife  que  notre  comtefle  le  prenne 
fur  ce  ton- là.  J’efpere  qu’à  la  fin  elle  fe  lalîèra 
d’attendre  fon  mari ,  8c  que  le  baron  ou  le  mar¬ 
quis  ....  Mais  quel  eft  ce  curieux  ;  qui  examine 
tant  notre  château  &c  fes  environs  ? 


SCENE  IX. 

PIERROT,  LE  COMTE  DE  LONGBOIS 
en  Pèlerin. 

Le  Comte,  regardant  de  tous  côtés. 

Air  :  ( Pèlerins  de  Saint  Jacques). 

M  o  n  cher  château  1  mon  cher  village  l 
Mes  champs ,  mes  bois  , 

Après  un  fi  long  efclavage , 

Je  vous  revois 

Près  de  vous  c’eft  l’amour  ,  beaux  lieux , 

Qui  me  rappelle  : 

Allez-vous  offrir  à  n  es  ye  ax 
Une  époufe  fidelle  1 

Pierrot,  à  part. 

C’eft  un  vieux  Pèlerin  ,  qui  vient  apparemment 
chercher  ici  un  gîte. 
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$3  La  Penelope 
Le  Comte. 

Holà  ,  mon  ami,  êtes-vous  de  ce  château  ? 
Pierrot. 

Oui ,  mon  bon  homme.  Je  fuis  l’écuyer  de 
madame  la  comteffe  de  Longbois,  &  le  premier 
membre  de  fon  confeil. 

Le  Comte. 

Dires-moi ,  s’il  vous  plaît ,  des  nouvelles  de.... 
Hé  !  voici  Olivette  ! 


SCENE  X. 

LE  COMTE,  PIERROT  ,  OLIVETTE. 
Olive  t  t  e  ,  à  parc. 

J" e  croyois  encore  trouver  ici  les  Bohémiens,  Sc 
je  venois  leur  préfenter  ma  main  ,  pour. . . . 

Le  Comte. 

Bon  jour ,  Olivette. 

Olivette. 

Qui  êtes-vous  ,  monfieur  le  pèlerin  ?  Je  ne 
vous  remets  pas. 

Le  Comte. 

Air  :  (Menuet  de  M.  de  Grandvaî ). 

Quoi  donc  ?  tu  peux  me  méconnoître  , 

A  mes  traits  ainfi  cju’à  ma  voix  ! 

Olivette. 

O  jufte  ciel  !  c’eft  notre  maître  t 
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M  O  D  H  R  N  E. 

P  ï  E  R  R  O  T. 

Qui  ?  lui  le  comte  de  Longbois 

Le  Comte. 

C’eft  lui-même  ,  mes  enfans. 

Pierrot,  à  part . 

Adieu  toutes  nos  efpérances. 

Olivette. 

Hélas  !  monfieur,  c’eft  vous  !  Nous  vous  avons 
cru  mort.  D’où  venez-vous  donc  ?  Comme  vous 
voilà  fait  !  d’où  vient  qu’on  n’a  pas  entendu  par¬ 
ler  de  vous  ? 

z  LeComte. 

J’ai  été  efelave  à  Maroc.  Après  avoir  eu  le 
bonheur  d’en  fortir  5  j’ai  fait  un  voyage  en  Galice, 
d’où  je  reviens.  Je  vous  conterai  à  loifir  toute 
mon  hiftoire.  Commençons  par  le  plus  preflfé  : 
comment  fe  porte  ma  femme? 

Pierrot. 

Comme  une  veuve  défolée. 

Olivette. 

Comme  une  veuve  !  Vraiment  y  elle  a  bien 
plus  fouffert  qu’une  veuve  ! 

Air  :  (. Perette  étant  dejfus  Vherbette ). 

L’abfence  dans  un  bon  ménage  , 

Afflige  plus  que  le  veuvage. 

Une  femme  a  la  larme  à  l’œil 
Pendant  que  dure  un  long  voyage  \ 

La  veuve  n’a  qu’un  an  de  deuil. 


Go  La  Penelope 

Le  Comte. 

Tu  as  raifon.  Que  je  plains  ma  chere  com- 
tefle!  A  quoi  a-t-elle  pafle  fon  tems  depuis  mon 
départ  ? 

Aîr  :  (Je  ny ai  pour  tout  mon  domefiique ). 
Apprenez-ie-moi ,  je  vous  prie. 

Pierrot. 

Madame  ,  du  foir  au  matin , 

A  fait  de  la  tapifTerie. 

Sans  cefTe  l’aiguille  à  la.main, 

Elle  travaille  comme  trente. 

Quand  elle  coud  ,  (3  fois)  elle  efl  contenta 

Le  Comte. 

Elle  fait  de  la  tapifTerie  ! 

Olivette. 

Air  :  ( Vaudeville  du  Roi  de  Cocagne ). 

Oui,  monfieur ,  c ’eff-là  fon  exercice. 

Le  Comte. 

La  belle  occupation  ! 

Olivette 
Penelope,  en  attendant  qu’Uiifle 
Fût  de  retour  d’Tlicn  , 

A  ce  métier  employa  quatre  luftrest 
Et  lonlanla , 

Elle  vola , 

En  faifant  cela , 

Au  rang  des  femmes  illuftres. 

Le  Comte. 

Mais  je  votidrois  bien  favoir  /î ,  pendant  mort 
abfence  ,  il  ne  s’eft  point  préfenté  de  galants. 
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Une  foule ,  &  entr’autres  M.  le  baron  de  la 
Gelinotiére  &  M.  le  marquis  de  la  Poulardiére. 
Le  Comte. 

Je  les  connois  fort. 

Pierrot. 

Air  :  (Petite  Brunette  aux  yeux  doux). 

Il  en  vient  encor  tant  &  plus  ,  bis. 

Même  des  plus  nobles  familles  ; 

Mais  chez  elle  ils  font  tous  reçus 
Comme  chiens  dans  un  jeu  de  quilles. 

Le  Comte. 

O  miracle  de  fidélité  !  Allons  vite  embraflèr 

une  époufe  d’une  vertu  fi  rare. 

. \ 

Olivette.,  le  retenant ; 
Doucement,  monfieur,  doucement!  lleft  bon 
que  je  la  prévienne. 

Le  Comte. 

Pourquoi  ! 

Olivette. 

C’eft  que  la  vue  d’un  mari  qu’on  n’attend  pas , 
eft  bien  dangereufe. 

Le  Comte. 

Il  eft  vrai  que  les  grandes  joies  caufent  d’écran- 
ges  révolutions.  Oui ,  ma  chere  Olivette  ,  va  la 
préparer  à  foutenir  ma  préfence  impunément. 
Olivette. 


J’y  cours. 
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Le  Comte. 

Mais  attends  ,  Olivette.  Tn  ne  me  demande 
pas  de  nouvelles  de  Scaramouche  ton  mari. 
Olivette. 

Hélas  t  Je  ifofois  vous  en  demander,  dè  peur 
d'en  apprendre  de  mauvaifes. 

Le  Comte. 

Air  :  ( Tu  croyois ,  en  aimant  Colette ). 

Tu  n’as  rien  à  craindre  ,  ma  mie. 

Confole-toi ,  feche  tes  pleurs  j 
Scaramouche  eft  encore  en  vie  : 

Olivette. 

V 

Il  n’eftpas  mort  :  Ah  :  je  me  meurs  1 
Le  Comte. 

Quelle  fenfibilité  !  Tu  le  reverras  bientôt.  Je 
Tai  laide  dans  le  village  avec  une  troupe  de  pè¬ 
lerins  ,  qui  font  venus  me  reconduire  ici. 

Air  :  {Je  ferai  mon  devoir ). 

Mais  je  le  vois  qui  vient  à  nous. 
Olivette. 

Ah:  voici  mon  époux  :  bis . 

Le  Comte. 

Va  inon  enfant,  va  l’emb  rafler. 
Olivette,  syen  allant . 

Jeyais  vous  annoncer.  bis* 

.  ■!  *  À  i  V  I  a  U 

\  '  '  ‘ ;1  \  - 
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SCENE  XI. 


LECOMTE,  PIERROT ,  SCARAMOUCHE 


en  Pèlerin. 

Le  Comte,  à  Pierrot. 


C^u’Olivette  eft  maîtrelîè  de  fes  paillons  ! 
Voyez  comme  elle  préféré  fon  devoir  à  fon  plaiflr! 

Pierrot. 

Oh,  diantre!  c’eft  une  femme  d’efprit. 

Scaramoüche,  au  comte. 

Air  :  (M.a  calebafte  eft  mu  compagne'). 

Des  pèlerins ,  la  troupe  honnête , 

Sera  bientôt  dans  ces  lieux. 

Elle  apprête 
Une  fête , 

Pour  vous  faire  fes  adieux. 

Le  Comte. 

Ils  me  feront  plailîr.  (d  Pierrot)  Ho-çà  , 
Pierrot ,  achevé  de  contenter  ma  curiofîté.  Parle- 
moi  de  ma  Hile  :  elle  doit  être  grande  à  préfent  ? 

Pierrot. 

Elle  l’eft  bien  aufli.  Elle  eft  ,  ma  foi ,  toute 
gentille. 

Le  Comte. 

Elle  a  des  amans  fans  doute  ? 

Pierrot. 

Elle  n’en  a  qu’un,  qui  eft  un  jeune  gentil¬ 
homme  nommé  Dorante. 
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Le  Comte. 

Ea  ha  ! 

Pierrot. 

Air  :  [Un  jour  dans  un  plein  repos). 

Elle  aime  ce  beau  galant 
De  toute  Ton  a  me  ; 

Lui  pour  cette  belle  enfant  i 
Se  fent  tout  de  flamme. 

Ne  blâmez  point  fon  ardeur', 

C’eft  un  garçon  plein  d'honneur* , 

Qui  veut  la , 

Lareia  rela, 

La  prendre  pour  femmej 

Le  Comte. 

Je  connois  fa  famille,  j’approuve  fa  recherché* 

ScARA  MOUCHE. 

Avec  la  permiffion  de  M.  le  comte  ,  que  je 
fafle  une  petite  queftion  à  M.  Pierrot  fur  le  com¬ 
portement  d’OIivette. 

Pierrot* 

Vous  Êtes  apparemment  M.  Scaramouche. 

SCARAMOUCHE. 

A  votre  fervice. 

Pierrot. 

Ah  !  que  vous  êtes  heureux  d’avoir  la  femme 
que  vous  avez  ?  C’eft  le  linge  de  la  vertu  de  fa 
maîtreire. 

Scaramouche. 

Elles  ont  donc  été  bien  affligées  pendant  notre 
éloignement  ? 

•  Pierrot. 
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On  ne  peut  l’être  davantage.  Leur  douleur  eft 
parvenue  à  un  point ,  que  je  crois  ,  dieu  me 
pardonne  ,  qu’elles  fongeoient  à  fe  remarier* 
ScARAMOUCHE. 

Voyez  ce  que  fait  l’affliétion! 

Le  Comte. 

C’eft-à-dife ,  que  leur  efprit  comme-nçdit  a  fe 
troubler. 

Pierrot. 

Je  vous  en  réponds. 

Air  :  (Un  petit  moment  plus  tard ,  ou  J’étois  perdue)* 
Vous  faites  bien  de  revenir 
Car  leur  patience 
Auroit  eu  peine  à  lbutenir 
Plus  long-tems  l’abfence. 

Que  par  vous  Ibient  au  hafard 
Mille  grâces  rendues  : 

Vos  femmes  ,  deux  jours  plus  tard, 

Etaient. . . .  étoient  perdues. 


Tome  IV. 
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SCENE  X  IL 

LE  COMTE 5  P ERROT,  SCARAMQÜCHE, 
LA  COMTESSE ,  OLIVETTE. 


Olivette,  bas  à  la  comtejfe . 


aisons  de  néceffite  vertu. 

Le  Comte  ,  courant  embrajjer  fa  femme. 

Ah  !  voilà  ma  chere  femme  qui  vient  aude- 
vant  de  moi  ! 

Pierro  t  ,  d  part ,  fe  retirant. 
Allons  avertir  de  tout  ceci  nos  Invalides. 
La  Comtesse. 

Air  :  ( Le  beau  berger  Tiïcis ). 

Ah  1 . . .  de  votre  retour 
Je  me  iens  trop  faifie , 

Pour . 

Le  Comte,  V interrompant . 

Ce  doux  inftant ,  mamour , 

Falloir  ma  plus  chere  envie. 


La  Comtesse. 


Vous  me  rendez  la  vie. 

Le  Comte. 

Pour  moi  quel  heureux  jour'. 

(  Ils  s* entretiennent  tout  bas  enfemble  ,  pendant 
qui  Olivette  &  Scaramouche  dirent  ce  qui  fuit). 

Olivette. 

Air  :  ( Si  mon  ami  refie). 

T»  revois  ta  femme  , 


M  O  D  Ë  R  .N  Ei  Gy 

Au  bout  de  dix  ans. 

Sa  confiante  flamme 
Se  moque  du  tems  : 

Tu  feras  toujours  chéri , 


Mon  gen  ,  mon  gen  ,  mon  gentil  petit  marh 
SCARAMOUCHE. 

Quelle  vertu  i  Va  ,  je  ce  rends  bien  la  pareille. 


SCENE  XIII: 


LE  COMTE,  LA  C  O  MTESSE, 
SCARAMOUCHE,  OLIVETTE, 
DORANTE,  ANGÉLIQUE. 

Le  Comte,  à  Angélique. 

V enez  ma  chere  fille ,  venez  embrafler  votre 
père. 

Angélique,  embrajfant  fort  père . 

Air  :  (Amis  y  fans  regretter  Paris  ). 

Je  fais ,  mon  père  en  vous  voyant  , 

De  plaifir  pénétrée  1 
Olivette,  d  part * 

Je  le  crois  bien* 

Sans  fon  retour  ,  la  pauvre  enfant , 

Auroit  été  cloîtrée. 

Le  Comte,  a  Dorante . 
Approchez  vous  ,  Dorante.  Il  faut  que  je  vous 
embrafTe  aufîî.  Vos  intentions  me  font  connues, 
&  je  les  approuve* 

S  E  ij 
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La  Penh  i  ope 

Dor  A  k  t  e  ^  lui  baifant  la  main . 

Air  :  (. Menuet  d’HéJione). 

Eh  ,  quoi?  favorable  à  ma  flamme  , 

Pour  gendre  vous  m’allez  choilïr  ’ 

Le  Comte,  à  la  comte (fc • 

N’y  contentez-vous  pas,  madame? 

La  Comtesse,  foupirant. 

Cela  me  fait. .  .  .  bien  du  plaifir* 
Olivette,  à  part  j  fur  le  même  tort . 
Comme  on  le  voit  par  ce  foupir. 

( Dorante  &  Angélique  Olivette  &  S c ara- 
mouche  fe  retirent  au  fond  du  théâtre  pour 
càufer  en  liberté ). 


SCENE  XI  F. 

Les  acteurs  de  la  scène  precedente  LE 
BARON ,  LE  MARQUIS. 

Le  Marquis. 

J’accours  ici  à  toutes  jambes,  mon  cher  comte, 
pour  me  réjouir  avec  vous  de  votre  heureufe  ar¬ 
rivée. 

(Ils  s  embraffent  tous  trôis ). 
Le  Comte. 

Mes  amis ,  je  fuis  très-fenfible  à  vos  politefîes. 
Le  Baron. 

le  vous  félicite ,  mon  voifin  ,  de  retrouver 
dans  votre  maifon  (  montrant  la  comtcfe  )  ce 
tréfor  tel  que  vous  l’y  avez  laide* 


M  O  D.  K  R 
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Oui  3  corbleu  !  vous  avez  une  femme  à  route 
épreuve. 

Air  .  (Nation  dormoit  fur  la  verte  fougère). 

Elle  a  fait  voir 
Quelle  eft  inébranlable 
Dans  fon  devoir  : 

Pour  preuve  inconteftable 
De  fa  fidélité, 

Sachez,  fâchez,  fâchez  qu’elle  ma  réfifte. 

Le  Baron,  /ourlant. 

Après  ce  trait- là,  qui  pourroit  douter  de  fa 
vertu  ? 

[On  entend  dans  cet  endroit  de  la  /ymphonief 

S  C  A  R  A  M  O  ¥  C  H  E. 

Voici  les  pèlerins  qui  s’avancent. 

La  Comtess  e*. 

Qu’eftce  que  ces  pèlerins  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  £. 

Ce  font  des  gens  que  M.  le  comte  a  tirés  d’efê 
clavage  à  Maroc  ,  &c  q-ui,  après  l’avoir  accom¬ 
pagné  en  Galice,  ont  voulu  ,  par  reconnoiiïànce  > 
le  reconduire  chez  lui. 

Le  Comte. 

Ils  viennent  me  régaler  d’une  petite  fête.  Vous 
en  prendrez  votre  part.. 

Le  M  a  r  q  u  1  s. 

Ouidà.  Et  mai  ,  je  vous  régalerai  enfuite  (Tœr 

E  iij 
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petit  opéra  -  comique  intitulé  :  Les  Amours  de 
Procèe  ,  que  j’avois  fait  préparer  pour  égayer 
madame  de  Longbois, 


SCENE  Xy  &  dernière. 

Les  acteurs  de  la  scène  précédente  ,  troupe 
DE  PELERINS  ET  DE  PELERINES  ,  PIERROT* 

GROSCOLAS. 

(Marche  pour  les  pèlerins). 

Pierrot  et  Groscolas  3  aux  pèlerins . 

Air  :  ( De  M .  Gillier ). 

H  ON  n  eu  R  cent  &  cent  fois 
Au  comte  de  Longbois 
Il  vous  fait  fortir  d’efclavage. 

Chœur  de  Pèlerins; 

Honneur  cent  &  cent  fois 
Au  comte  de  Longbois 
Il  nous  fait  fortir  d  efclavage. 

Groscolas, 

Que  maudits  foient  les  Turcs,  &  foin  de  leur  breuvage l 
Mes  amis,  veu  allez  enfin 
dieux  voi  s  varier  .  f  hier  du  vin  ; 

Vous  allez  de  Eacchus  revoir  biau  treillage; 

Vous  cîianteraiz , 

Vous  danferaiz , 

Vous  trinqueraiz  , 

Sous  fon  ombrage. 

Pierrot  et  Groscolas, 
fîonneur ,  &c. 
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Chœur  de  Pèlerins. 
Honneur,  &c. 

Pierrot. 

Par  Ton  appui ,  chacun  de  vous 
Va  retourner  dans  Ton  ménagé. 

Plailè  au  ciel,  pèlerins  époux  , 

Que  vous  ne  trouviez  pas  ,  en  arrivant  chez  vous, 

Des  héritiers  venus  pendant  votre  voyage. 

Pierrot  et  Groscolas. 
Honneur,  & c. 

Choeur  de  Pèlerins. 

Honneur,  &  c. 

(Les  pèlerins  &  les  pèlerines  forment  une  danfe  ,  qui 
efifuivie  de  ce  vaudeville ). 

VAUDEVILLE. 

Air  :  (De  M.  Gillier ). 

Premier  couplet . 

Après  un  long  pèlerinage , 

Rentrer  gaiement  dans  fon  ménage , 

Sans  éclairciffement ,  fans  bruit,  &  fans  chagrin  ^ 
C’efl-là  le  vrai  bon  pèlerin. 

Second  couplet . 

Qu’il  eft  doux  d’aimer  &  de  plaire 
Qu’il  eft  doux  d’aller  à  Cythère 
Mon  tendre  cœur  ne  veut  lavoir  que  es  chemin  : 

Amour ,  je  fuis  ton  pèlerin. 

Troifieme  couplet. 

Aimable  dieu  de  la  bouteille , 

Qu’il  efl  doux  d’aller  fous  la  treille 
Non ,  je  ne  prétends  plus  favoir  que  ce  chemin  : 

Bacchus  y  je  luis  ton  pèlerin. 

E  iv 
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Quatrième  couplet . 

L’amant  piqué ,  dans  fa  colere , 

Fuit  la  maîtrefie  la  plus  chère  *, 

Mais  un  regard  flatteur ,  un  fouris  enfantin , 

Fait  revenir  le  pèlerin. 

Cinquième  couplet . 

Célimène  avec  confiance  , 

A  fes  galants  donne  audience. 

Quand  fgn  mari  les  voit ,  il  court  chez  fon  voifin» 
O  le  commode  pèlerin  1 

Sixième  couplet . 

J’aime  Suzon  ,  Fanchon ,  Nanette  , 
Claudine  Charlotte  ,  &  Lifette  *, 

Pour  aller  aux  plaifirs  ,  je  fais  plus  d’un  chemin  $ 
Je  fuis  un  futé  pèlerin. 

Septième  couplet . 

Avec  l’Hymen  l’Amour  s’engage; 

Jour  pris ,  il  fe  met  en  voyage  : 

Mais  fouvent  il  ne  va  que  jufqu’au  lendemain x 
Le  méchant  petit  pèlerin 

Huitième  couplet . 

Jadis ,  l’amoureux  fans  finance , 

Trouvoit  par  fois  lieureufe  chance  ; 

A  préfent  on  lui  dit  :  pafiez  votre  chemin  ; 

Hé  ?  fi  d’un  pauvre  pèlerin  1 

Neuvième  couplet , 

Au  Public. 

Meilleurs,  aurons-nous  l’avantage 
D’avoir  encor  votre  fuffrage? 

Quand  le  public  s’empreffe  au  théâtre  forain  ; 

Oh  1  que  c’efï  un  bon  pèlerin: 


F  î  N, 
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Par  MM.  le  S**,  et  d’Or^^. 

Représentée  à  la  Foire  Saint-Laurent 
en  ijzc). 
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ACTEURS. 


M.  LA  VISIÈRE  ,  médecin. 

DAME  ALIZON  ,  fa  gouvernante,  Pierrot. 
L’OPÉRA. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE. 

LA  COMÉDIE  ITALIENNE. 

L’OPÉRA -COMIQUE. 

SUIVANS  DE  L’OPÉRA-COMIQUE 
DANS  A  N  S. 

La  fcene  ejî  dans  une  faite  de  M.  Layifére. 


•Ç  ——»■«««■■  — »■«  uija&e  lAÂdm  ...--—».»»«ml JCT'H-WWMWiHt  —a 

.  Ze  théâtre-  repréfente  une  fallc.  On  volt 
dans  le  fond  une  armoire  a  jour , 
remplie  de  fioles  &  de  vafies  d’apo -, 
thicaire ,  étiquetés. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  (*)  LAVISIÉRE,  DAME  ALIZON. 
D.  AlIZON. 


À  î  R  :  (Les  Triolets'). 


o  y  ï ,  ma  foi ,  monfieur  le  doâeur 
Le  monde  vous  croit  fort  capable  *, 
Paris  eft  votre  admirateur  : 

Oui  ?  ma  foi ,  monfieur  le  do&eur  ? 


y 


(*)  Il  y  avoit  alors  à  Paris  un  médecin,  qui  prétendait  connaître 
dans  les  yeux  toutes  Us  maladies  quon  avait  a  ou  dont  or;  étQii 
menacé . 
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Vous  avez  beaucoup  de  bonheur  : 

Votre  nom  fait  un  bruit  de  diable. 

Oui ,  ma  foi ,  monfieur  le  dcâeur , 

Le  monde  vous  croit  fort  capable. 

M.  LavisiérEj  riant. 

Hé ,  hé  ,  hé  !  Cela  ne  va  pas  mal  ,  dame 
Alizon.  11  faut  profiter  du  tems ,  pendant  qu’il 
eft  favorable ,  &  fur-tout  à  Paris ,  qui  pâlie  bien 
vite  d’une  extrémité  à  l’autre. 

D.  Alizon. 

Oh  !  vous  pouvez  compter  votre  fortune  faite 
monfieur  Lavifiére.  Vous  êtes  le  docteur  à  la 
mode  :  vous  êtes  un  médecin  comme  il  n’y  en 
a  point. 

M.  Lavisiére. 

Effectivement ,  j’ai  une  pénétration  naturelle  a 
qui  dame  le  pion  à  la  Faculté. 

D.  Alizon. 

Air  :  (Si  Von  menoit  à  la  guerre ). 

Oui,  liar  ma  foi,  l’on  peut  dire 
Que  vous  êtes  très-expert  : 

Dans  les  yeux  vous  favez  lire 
Mieux  que  dans  un  livre  ouvert. 

M.  L  A  V  I  S  I  £  R  E. 

Cela  eft  vrai.  Je  ne  me  trompe  gacre  dans 
mes  conjectures.  Te  fouvient-il ,  par  exemple  > 
de  ce  que  je  répondis  hier  à  une  grande  fille  * 
qui  me  demanda ,  d’un  air  railleur  5  fi  je  con^ 
noiiibis  fa  maladie  ? 


D.  A  L  I  Z  O  N» 

Sans  doute  ,  je  nVen  fouviens.  Vous  lui  fîtes 
réponfe  ,  en  lui  demandant  fi  elle  étoit  mariée  * 
&  elle  en  rougit. 

M.  Lavisiere. 

Ho-çà  ,  dame  Aiizoïi.  Je  dîne  aujourd’hui  à  la 
Grand’-  pinte  avec  un  bas-Breton  &  deux  Alle¬ 
mands.  Vous  donnerez  audience  pouf  moi  aux 
perfonnes  qui  viendront. 

D.  A  L  I  Z  O  N* 

Cela  va  fans  dire.  Je  donne  ordinairement  les 
audiences  de  relevée.  Et  vous  favez  que  je  ne 
m’en  acquitte  pas  mal ,  grâce  aux  leçons  que  jÿai 
reçues  de  vous. 

M.  Lavisiere. 

A  merveilles. 

Air  :  ( Quand  on  a  prononcé  cc  malheureux  oui)* 

Je  vous  ai  mife  au  fait  de  mon  nouveau  fyftême , 

Vous  êtes  plus  [avant e  en  mon  art  que  moi*mêmç . 

Adieu ,  dame  Alizon  ,  adieu  jufqu’au  revoir. 

{Il  s’en  va), 

D.  Alizon. 

Adieu ,  mon  cher  patron.  En  voilà  julqu’au  foir. 
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SCENE  IL 

Dame  Alizok,  feule. 

iye  la  Médecine ,  quand  on  l’exerce  comme 
nous  faifons  !  Nous  lifons  dans  les  yeux  comme 
les  Bohémiens  lifent  dans  la  main  ....  Bon! 
Voici  déjà  de  la  pratique. 


SCENE  III. 

DAME  ALIZON,  L’OPÉRA. 
l  OpÉr  Aj  à  part . 

A  1  R  :  (  Parodié  d’ifs  ). 

]R^ eyenez,  ô  fanté  charmante ' 

Vous  n  êtes  que  trop  diligente 
A  fuir  Icrfque  les  maux  attaquent  notre  fein  i 
Mais  que  vous  êtes  lente  , 

Lorfqu’il  faut  obéir  aux  loix  d’un  médecin: 

D.  AlizoNj  à  paru 
Air  :  (Il  était  un  avocat ). 

Qui  donc  eft  ce  chantre-là? 

Tour elour ire tte,  ô  litonfal 
Par  ma  foi,  c’eft  l’opéra'. 

Toure,  toure ,  tourelourirette , 

Voyons  un  peu  ce  qu’il  a , 

Tourelourirette,  ô  lironfal 


malades. 
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l’Opbra,  à  D.  Alizon. 

Air  :  (Parodié  d’Aniadis). 

Je  me  rends  dans  ces  lieux  ,  preffé  d’un  mal  extrême  : 

Je  viens  exprès  pour  confulter 
Ce  fameux  médecin  qu’on  ne  peut  trop  vante*.  • 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

«parlez,  dame  Aiizon  eft  un  autre  lui-même, 

Elle  eft  prête  à  vous  écouter. 

L*  O  P  E  R  A. 

Air  :  {Parodié  de  Phaéton ). 

Jofe  attendre  de  vous  quelqu’heureux changement. . . . 

D.  Alizon,  f  interrompant. 

Hé  ,  que  diable  ,  moniteur  l’Opéra  ,  vous  ne 
parlez  que  par  *  Fragmens  !  Expliquez-vous  à  la 
franquette. 

l’  O  P  i  R  A. 

Hé  bien ,  foit. 

Air  :  {Pavois  juré  de  rP  aimer  de  ma  vie). 
Obfervez  bien  mes  yeux,  je  vous  en  prie  ; 

Et  dites-moi ,  quelle  eft  ma  maladie. 

D.  Alizon. 

Ha  !  voilà  ce  que  je  vous  demandais. 

[Lui  regardant  dans  les  yeux). 

Air  :  {Je  n’ai  pour  tout  mon  domejïique). 

Dans  le  blanc  de  votre  œil  feneftre  , 

Seigneur,  je  vois  de  prime-abord  , 

Que  de  votre  fauté  lorcheftre 
Depuis  long-tems  n’eft  pas  d’accord. 


Y 


{*)  On  jouQ  t  dans  ce  tems-là  Us  Fragmens. 
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Je  vous  allure  que  vous  n’eûtes 
Jamais  tant  d’or,  jamais  tant  d’or, 

Jamais  tant  d’ordure  en  vos  flûtes. 

l’  O  P  É  R  A. 

ÀIR  :  ( Tique ,  tique  ,  ta  que  ,  &  lonlanld). 

J’ai  pourtant ,  dame  Alizon ,  bis . 

Des  médecins  à  foifon.  bis 4 

D.  A  L  I  Z  O  No 
Ils  n’entendent  rien  à  faire , 

Tique,  tique,  taque,  &lonlanîa, 

Un  remede  falu taire  , 

Qui  guériffe  l’Opérà. 

L5  O  P  £  R  A. 

Vous  avez  rai fon. 

D.  Alizon. 

Quels  remedes  vous  ont  fait  prendre  vos  doc¬ 
teurs  ? 

l  O  P  E  R  A. 

Air  :  ( Nous  autres  bons  villageois'). 

Trois  d’entre  eux  m’avoient  donné 
De  la  racine  de  (*)  Py  raine  : 

Ce  remede  fortuné 
Vint  m’empêcher  de  rendre  Famé  : 

Mais,  pour  mon  malheur,  il  leur  plut  3 
Dans  du  firop  de  C  fol  ut: 

Mettre  une  drogue  que  je  pris. 

G’etoit  du  chiendent  de  (**)  Tarfis . 


(*)  Opéra  nouveau  qui  avoit  réujfî . 

(**)  Opéra . 

Dame 
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D.  A  L  I  2  O  N. 

Le  fîrop  n’étoit  pas  mauvais  3  mais  le  chien-; 
dent  ne  valoit  pas  le  diable. 

L*  O  P  B  R  A. 

Air  :  ( Quoique  jeunette  &  mignonne ), 

J’ai  repris  de  mon  (*)  Tancnde , 

Dont  je  me  fuis  bien  trouvé. 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

Ce  fuc  eft  un  bon  remede. 

Plus  dune  fois  éprouvé. 

1*0  P  £  R  A. 

S’il  n’a  pas  ôté  la  caufe 
De  ma  lon'gue  infirmité  , 

C’eft  qu’il  lui  manque  une  chofe* 

D.  A  L  I  Z  O  No 
Hé  ?  quoi  donc  ? 

l’O  P  i  R  A* 

La  nouveauté. 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

Cela  eft  fâcheux  pour  vous. 

l’  O  P  E  R  A. 

Que  je  fuis  malheureux! 

Air  :  (De  VHorofcope  accompli)* 

J’ai  beau  reprendre  du  folide  , 

De  la  rhubarbe  d’ Amadis  (**)  ? 

Du  vrai  catliolicon  d’ Ar  mi  de  (**) , 

De  la  confedion  à’Atis  (**)  , 


(*)  Opéra  qu'on  a  toujours  revu  plaifir • 

(**)  Anciens  opéras • 

Tome  IF. 


F 
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De  l’élixir  de  Proferpine  (*)  : 

Ces  drogues  de  vertu  divine , 

Qui  m’ont  jadis  fait  tant  de  bien 
Aujourd’hui  ne  me  font  plus  rien. 

D.  A  L  I  2  O  N. 

Toutes  ces  chofes-là  font  excellentes  ;  mais 
vous  en  avez  fait  un  trop  fréquent  ufage  ;  votre 
corps  s’y  eft  accoutumé  &  l’habitude  en  affoiblk 
la  vertu. 

l’  O  p  à  R  A. 

A  quels  médicàmens  faut-il  donc  avoir  recours? 

Air  :  (Comment  faire). 

Les  vieux  font  bien  mieux  compoies  ; 

Mais  ils  font  diablement  ufés, 

Ils  ne  font  que  de  l’eau  claire  : 

Des  nouveaux  la  mal-façon 
Ne  laiffe  attendre  rien  de  bon. 

Comment  faire  1 

D,  A  L  I  2  O  N. 

On  eft  bien  embarraflfé.  Mais  vous  ne  me  parlez 
pas  de  la  **  drogue  que  vous  avez  prife  en  der-^ 

nier  lieu,  , 

l’  O  P  E  R  A. 

Air  :  (Ne  m> entendez-vous  pas). 

Je  ne  (aurais,  hélas  1 
Vous  en  dire  autre  chofe  : 

L’effet  qu’elle  me  caufe 
Conduit  ici  mes  pas. 

Ne  m’entendez- vous  pas ?  • 


(*)  Ancien  opéra. 

(**)  Un  nouvel  opéra  qu'on  venoit  de  jouer • 


MALADES. 

D.  A  L  I  Z  O  N. 
Pardonnez-moi. 

L*  O  P  É  R  A. 

Air  :  (D<?  la  Mode)» 
jamais  de  votre  afilftance 
le  n’eus  befoin  plus  urgent. 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

A  vous  faire  l’ordonnance 
On  fera  fort  diligent  : 

Mais  du  doâeur  à  la  mode 
Savez-vous  quelle  eft  la  méthode? 

Il  veut  d’abord  de  l’argent. 

L  O  P  £  R  À. 

Qu’à  cela  ne  tienne. 

[Il  tire  de  r argent  au  il  donne  à  la  dume  Â façon)* 
D.  À  l  1  2  o  N. 

Ecoutez-moû 

Air  :  ( Que  dieu  héivffe  la  befogne ). 

Tous  les  matins ,  hiver,  été, 

Vous  prendrez  en  guife  de  thé* 

Quelques  feuilles  de  patience , 

Avec  du  fucre  à’efpérance . 

l’  O  P  É  R  A* 

Mais  puis- je  me  flatter  . .  .  * 

D,  A  l  1  2  o  k*. 

Oh  !  vous  en  recevrez  du  foulagement  ^  comp- 
tez-là-defTus* 

l’  O  P  É  R  A. 

Air:  ( Du  Cap  de  Bonne- Efpérance)» 

Ce  difeours  me  perfuade. 

Fi) 


,y 
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O  juftes  dieux1,  que  l’efpoir  , 

Sur  le  cerveau  d*un  malade, 

Exerce  bien  fon  pouvoir  l 
Il  lent  adoucir  la  peine  : 

L’efpérance  la  plus  vaine 
Conduit  agréablement 
Le  pauvre  homme  au  monument, 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

Ho-ho  !  qui  font  ces  dames-là  ? 

t’  O  P  É  R  A. 

Ce  font  les  Comédies  Françoife  &  Italienne... 
Je  vous  laiflè  avec  elles.  Adieu  ,  dame  Alizon, 
D.  Alizon. 

Votre  fervante ,  monfieur  l’Opéra. 

SCENE  IV 

DAME  ALIZON,  La  COMÉDIE 
FRANÇOISE,  La  COMÉDIE 
ITALIENNE. 

La  Co  Françoise,  déclamant . 

IPj  n  fin,  nous  voici.  Nous  allons  toutes  deux 
Savoir  ce  que  dira  ce  médecin  fameux  , 

Dans  nos  yeux  s’il  verra  le  mal  qui  nous  polfede» 
PuiHe-t-il  y  trouver  un  fur  &  prompt  remede  1 
La  C.  Italienne. 

Air  :  (Allons  voir  ,  allons  voir >  allons  voir')» 
Allons  voir,  allons  voir,  allons  voir, 

Le  grand  doéleur  Lavifiére  * 


MALADES. 


Allons  voir,  allons  voir,  allons  voir. 

Quelle  mine  il  peut  avoir. 

La  C.  Françoise,  à  D.  Alizon. 
Moniteur  le  doéteur  y  eft-il? 

D.  AlIZON. 

Il  eft  forti ,  &  ne  reviendra  de  la  journée  ; 
mais  en  fort  abfence ,  vous  pouvez  me  confulrer  * 
je  vous  rendrai  aulïî  bonne  raifon  que  lui. 

La  C.  Françoise. 

Air:  ( Vaudeville  du  Nouveau  inonde). 

Vous  êtes  donc  cette  Alizon  , 

Dont  on  parle  en  chaque  mailbn  ? 

Cette  célèbre  gouvernante, 

Qui  dans  les  yeux  voit ,  ce  dit-on., 

Tout  aufli  clair  que  fon  patron  ? 

D.  A  £  I  Z  O  N. 

Oui,  fans  vanité,  je  m’en  vante. 

La  C.  Italienne. 
Commencez  ,  madame  la  Comédie  Françoife  5 
Fhonneur  vous  appartient.  * 

La  C.  Françoise,  a  la  C.  Italienne. * 

Hà  ! .  (  à  D.  Alizon  )  Voyons ,  madame 

Alizon  ,  £  vous  devinerez  bien. 

D.  Alizon,  regardant  dans  les  yeux  de  lai 
C.  Françoife. 

Air  :  ( Faites  boire  à  triple  me  fur  e  ). 

De  votre  pendule  comique 

I  iij 


-  '  t  ;  ' 

86  Les  Spectacles 

Je  vois  mal  aller  les  retfbrts-. 

Et  vous  êtes  (*)  paralytique 
De  la  moitié  de  votre  corps. 

La  C.  Françoise. 

Cela  n’eft  que  trop  vrai  ! 

La  C.  Italienne,  à  D.  Ali^oni, 
Confidérez-moi  à  mon  tour.  ^  D .  Alï\on  lui 
regardant  dans  les  yeux  )  Hé  bien  ,  pénétrez-vous 
le  mal  que  j’ai  ? 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

Air:  (Ramone^-ci ,  ramone^là'^ 

Cela  n’efl  pas  difficile. 

Vous  avez  de  noire  bile 
Un  fort  dangereux  amas: 

Ramonez-ci,  ramonez-U, 

La ,  la  ,  la , 

La  cheminée  du  haut  en  bas. 

La  C.  Italienne. 

Oh!  j’ai  été  purgée  de  refte. 

Air  :  (Quand  h  perd  efi  agréable). 

On  m’a  même  tiré,  ma  mie: 

Trois  bonnes  palettes  de  fang  (**)  : 

Mais  cherchant  du  loulagement , 

Je  me  fuis  affoiblie. 

D.  A  l  i  z  o  n  ,  à  la  Ç.  Francoife . 

Çt  vous  ,  madame  ,  comment  vous  a-t  on  traitée? 


(*)  En  ce  tems  lày  la  meilleure  partie  des  comédiens  françois  ne 
jouoit  que  très-rarement. 

(**)  Cejl  la  f ortie  de  Leliç  ,  de  Elaminia  £  de  leur  fils. 
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La  C.  Françoise. 

Air  :  {U  autre  nuit  j'apperçus  en  fange}* 

Je  brûlois  d’une  fievre  ardente, 

Lorfque  ;  pour  rafraîchiflement  > 

Un  médecin  imprudemment 
Me  donne  une  drogue  afiringente, 

Dont  je  fouffre  encore  maintenant, 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

Ce  rernede  eft  Impertinent  (*). 

La  C.  Italienne. 

Air  :  ( Monfieur  la  Palijfe  cjt  mort}* 

Un  docteur*  dans  ce  tems-là, 

(  J’en  devois  perdre  la  vie)  L 
Le  croiriez-vous  ?  me  donna 
Trois  onces  de  Colonie  (**), 

D.  À  L  I  Z  O  N. 

Miféricorde  !  Trois  onces  de  Colonie  J  c’était 
pour  en  crever. 

La  C.  F  R  a  n  c  o  i  s  E. 

» 

Heureufement ,  un  jeune  médecin  ,  pour  Ton: 
coup  d’efFai ,  m’a  fait  prendre  un  reftaurant  ad" 
mirable. 

D.  A  l  i  z  o  h 
De  quoi  étoit-il  compofé  ? 

La  C.  Françoise. 

Air  :  (Je  ne  fuis  né ni  Roi ,  ni  Prince ). 

C’étoit  une  bonne  tifanne 


(*)  LUmpcmnenr  malgré  lui ,  comédie  nouvelle . 

(**)  Comédie  italienne  nouvelle  en  trois  attes, 

F  ÎY 
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D  un  Extrait  de  tragique  manne  (*), 

Et  d’un  Sel  comique  (*)  excellent, 

De  tous  les  deux  partie  égale , 

Où  régnoit  à  l’équipollent 
La  Régueliffe  pajîorale  (*). 

D.  A  L  I  Z  O  N, 

La  compofition  n’étoit  pas  mauvaife. 

La  C.  Italienne* 

Air  :  (  Joçonde ), 

Deux  do&eurs  de  la  faculté 
De  Thotel  de  Bourgogne, 

Pour  me  procurer  la  fanté , 

Se  font  mis  en  befogne: 

Ces  opérateurs  entendus 
M  ont  donné  mainte  prife 
De  vulnéraires  de  Débuts  (**)  , 

Qui  m  ont  un  peu  remife. 

D.  A  L  I  Z  O  N, 

Tout  cela  eft  fort  bon  ;  mais  il  en  efl:  de  ces 
fortes  de  médicamens  comme  de  ceux  des  em^ 
piriques ,  qui  remettent  promptement  fur  pied  un 
malade  ,  mais  qui  ne  Tempêchent  pas  de  mourir 
peu  de  tems  après. 

La  C.  Françoise. 

Nous  voyons  bien  qu’il  nous  faut  de  vos  re- 
medes  pour  nous  fauver. 


(  *  )  Les  Trois  fpeéhcles,  comédie  nouvelle  ,  françoife  r  compoféa 
$itne  tragédie  ,  d’une  comédie  &  d’une  pafioraU* 

(**)  Petite  pièce  qui  réufpt  aux  italiens* 


MALADES. 
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Air  :  (Le  vin  a  des  charmes puijjans). 

Rien,  dit- on ,  ne  leur  eft  égal  ; 

Et  pour  moi  je  me  perfuade 
Qu’ils  emportent  toujours  le  mal. 

D.  A  l  i  z  o  n  ,  à  pan. 

Bien  fouvent  auiïi  le  malade. 

(Haut  y  faifant  l3 action  de  compter  de  V argent). 
Vous  favez  la  bonne  coutume. 

La  C.  Françoise. 

Rien  n’eft  plus  jufte. 

(Elle  lui  donne  une  pièce  d’argent  3  la  C.  Ita * 
Vienne  en  fait  autant  ). 

D.  Ali  z  on,  à  la  C.  Françolfc • 

Voici  mon  ordonnance. 

Air  :  ( Branle,  de  Mets  ). 

Un  peu  de  nouveau  comique , 

Dans  l’hiver  vous  fera  bon. 

Le  Phllofophe  garçon  (*) 

A  le  fin  dans  fa  boutique: 

Mais  il  faut  avec  cela 

Sept  gros  de  Séné  tragique  (**)  ; 

Mais  il  faut  avec  cela 
Sept  gros  de  Catilina . 

La  C.  Françoise. 

Je  fiiivrai  votre  confeil. 


(*)  C’ejl  une  piece  qu'on  promettoit  fous  ce  nom  ,  &  qui  fut 
donnée  fous  le  titre  des  Philofophcs  amoureux* 

(**)  C efl  une  tragédie  qu'on  ne  donne  point  quoiqu'on  7 a  pro¬ 
mette  depuis  long- tems  y  &  que  7  par  p infanterie é  on  dit  être  en 
fept  aftçu 

% 
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D.  Auz  on,  à  la  C.  Italienne . 

Et  vous  ,  madame  la  Comédie  Italienne,  je 
vais  vous  ordonner  un  régime  :  abftenez-  vous  fur 
toutes  chofes  de  mets  trop  folides  \  ils  vous  ga- 
teroient  l’eftomac  que  vous  avez  très-débile. 

La  C.  Italienne. 

Air  :  (Mathurin  mon  Compère ). 

Je  vivrai  donc,  ma  chère. 

Au  défaut  de  cela , 

De  viande  fort  légère, 

D’ Ab ati s  dy opéra  (*). 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

Vous  en  pourrez  être  fouîagée  *, 

Mais  ,  pour  guérir  û  fond  votre  mal. 

Je  crois  que  vous  ferez  obligée 
D’aller  prendre  à  la  fin  l’air  natal. 

La  C.  Françoise. 

Air  :  ( Perrette  étant  dejfus  Vher bette  ).: 

Ah  l  je  vois  l’Opéra-comique 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

Eh ,  vraiment ,  c’efl  notre  pratique  * 

Nous  le  guérîmes  l’an  paffé. 

La  C.  Françoise,  syen  allant > 

Je  voudrois  qu’il  fût  aflhmatique. 

La  C.  Italienne,  s’en  allant  aii[[L 
Et  moi  qiEil  eût  le  cou  cafie. 

D.  A  l  i  z  o  n  ,  fur  le  ton  du  dernier  vers . 
Pour  être  par  vous  remplacé. 


(*)  Parodies* 
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SCENE  V : 

DAME  ALIZON,  L’OPÉRA  -  COMIQUE. 

l’OpÉR  A-CoM  I  Q  U  E» 

Air  :  (  Ça  ne  va  guère  ). 

"V  ou  s  revoyez  ,  ma  chère  , 

Le  comique  opéra,  a,  a,  a. 

D.  A  L  I  Z  O  K. 

Hà ,  c’efl:  vous ,  mon  compcrç  1 
Eh,  comment  vous  en  va,  a,  a,a? 

i’OpÉRA-CoMlQÜS, 

Hélas  ! 

Ça  ne  va  guère’ 

Hélas 

Ça  ne  va  pas 

D.  Alizon. 

Vraiment  il  vous  fied  bien  de  vous  plaindre* 
gros  &  gras  comme  vous  êtes  ! 

l’  Opéra-Comique, 

Air  :  {Je  pajfois  tranquillement )» 

Ah  \  ne  me  reprochez  point 
Ma  grafTe  encolure  -, 

Vous  prenez  pour  embonpoint 
Ce  qui  n’eft  qu  enflure, 

Ce  qui  n’efl:  qu’enflure. 

D.  Alizon. 

Vous  vous  portiez  fi  bien  Tannée  paflée ,  après 
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avoir  pris  de  nos  remèdes.  Quelle  vie  avez-vous 
donc  menée  depuis  ce  tems-là  ? 

l’O  péra-Comiqüe. 
Regardez-moi  dans  l’oeil  3  &  vous  le  verrez* 
D.  A  L  I  Z  O  N.  . 

EfFe&ivement  >  les  apparences  font  bien  trom-j 
peufes. 

Air  :  (Voyelles  anciennes  ). 

Je  vois  dans  le  blanc  de  vos  yeux 
Que  votre  foie  eft  en  fouffrance. 

i/O  per  a-C  o  m  i  q  u  h» 

Que  me  dites- vous  là  ,  grands  dieux*. 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

Dame  je  dis  ce  que  je  penfe. 

Mon  cher  ,  vous  êtes  menacé 
D’un  mal ,  qui  le  termine  en  3 ,  i ,  i ,  1 ,  i , 
l’Op  i  ra-Comiqüe, 

De  frayeur  je  me  fens  glacé  *. 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

Vous  couvez  une  hydropifi  9  i ,  i ,  i ,  i ,  i ,  ie* 
i/O  P  ÉRA-CoMI  QUE. 

Hoirné  ! 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

Comment  vous  êtes-vous  mis  dans  l’état  ou 
je  vous  vois  ,  mon  pauvre  garçon? 

l’O  pera -Comique. 

Hélas  !  j’attribue  tout  mon  mal  à  la  nourriture 
que  j’ai  prife  cet  hiver  à  la  Foire  Saint  Germain.  * 


(*)  On  donna  des  pièces  d#  toutes  fortes  d'auteurs* 
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l’ai  mangé  chaud ,  j’ai  mangé  froid  ,  doux ,  falé  j 
enfin  j’ai  pris  tout  ce  qu’on  m’a  donné. 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

Quelle  intempérance  ! 

i/O  p  é  r  a-C  o  m  i  q  u  e. 

Cela  m’a  caufé  de  grandes  indigeftions  ,  qui 
m’ont  duré  jufqu’à  l’ouverture  de  la  Foire  Saint 
Laurent. 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

De  quelle  maniéré  vous  êtes-vous  guéri  de  ces 
indigeftiohs  ? 

l’  Opéra -Comique. 

Air  :  (/£  ne  fuis  né,  ni  Roi,  ni  Prince  ). 

J’ai  pris  certaine  médecine , 

Faite  de  Simples  de  la  Chine  (*). 

Elle  m'a  bien  fait ,  je  le  lëns; 

Mais  les  critiques  toujours  roides , 

Ont  dit  qu’on  avoit  mis  dedans 
Un  peu  trop  de  femences  froides. 

D.  A  L  I  2  O  N. 

Cefl>à-dire  ,  que  cela  vous  a  un  peu  trop  ra¬ 
fraîchi. 

lOf  é  r  a  -  C  o  mique, 

Air  :  ( Ceft  mad’moifell*  Manon). 

Mais ,  pour  me  réchauffer  l’eftomac ,  on  me  donne 
Fort  peu  de  tems  après  du  jus  de  Céladon  (**). 


(*)  La  Princelïè  de  la  Chine. 

(**)  Pierrot  Céladon , 
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D.  A  L  I  Z  O  N* 

Ha  jarnicoton  1 
Qu?il  eft  bon  * 

L'ami,  comment  donc? 

Vous  n’êtes  pas  guéri  1 

l’Opéka-Comiqü!, 

Tout  Paris  s’en  étonne, 
C’eü  apparemment 
Que  ce  divin  médicament 
Ne  convient  nullement 
A  mon  tempérament* 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

Il  n  en  faut  pas  douter, 

î/Op  bra -Comique, 

Air  :  ( Pendant  que  nous  fommes )# 
Malgré  la  fcience 
De  tous  mes  do&eurs, 

Si  je  n*ai  votre  affiftance , 

Dame  Alizon ,  je  me  meurs, 

D.  Alizon 

Air  :  (Je pajfe  la  nuit  &  le  jour ). 

Dans  le  péril  où  font  vos  jours  , 

Il  faut  d’une  Plante  d’Afrique 
Vous  faire  éprouver  le  fecours, 

C’eft  une  efpece  d'émétique  y 
Qui  d’abord  Ion  effet  fera , 

Qui  fur  le  champ  vous  guérira. 

f  Opéra-Comique,  joyeufement. 
Me  guérira  ! 


9Ï 
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D.  A  L  I  Z  O  N. 

Vous  guérira, 

Ou  tout-à-coup  vous  trouflera. 

l’  Opéra-Comique.' 
L’alternative  eft  confolante.  Comment  appe¬ 
lez-vous  cette  plante- là  ? 

D.  A  L  I  Z  O  N. 

C’eft  du  Corfaire  de  Salé  {*). 

l’  Opéra-Comique. 

Il  faut  en  eflayer  ,  (  fouillant  dans  fa  poche.  ) 
Mais ,  madame  Alizon  ,  j’oublie  les  formalités. 
D.  AlIzon. 

Bon  ,  vous  vous  moquez.  Je  ne  veux  point 
de  votre  argent. 

l’ Opéra-Comique. 

Je  vais  donc  vous  payer  en  monnoie  de  linge; 

{à  la  cantonnade ). 

Hola-hé  !  mes  fuivans  ! 

Air:  {Et  ion ,  çon,  ion). 

Avancez ....  Les  voici. 

O  troupe  guillerette  : 

Venez,  doiïnez  ici 
Une  fête  folette  : 

Et  zon  ,  zon  ,  zon , 

A  la  dame  Aîizette  , 

Et  zon,  zon  ,  zon  , 

A  la  dame  Alizon. 


{*)  C’ejl  la  pièce  fuivartte. 
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SCENE  VI  &  dernière. 

DAME  ALIZON,  L’OPÉRA  -  COMIQUE , 

Suivans  de  l’Opéra-Comique, 

(  Les  fuivans  de  t  Opéra  comique  forment  des 
danfes  gaillardes  &  grotefques ,  après  lefquelles 
dame  Albion  dit  à  V  Opéra  -  comique  ce  qui 

D.  A  L  I  2  O  K. 

£ls  m’ont  fort  réjouie.  Venez  :  je  finis  dès  ce 
moment  mes  audiences  ,  pour  aller  vous  prépa^ 
rer  votre  remede. 

Air  :  ( Pinbiberlobinet ). 

Allons  l’éprouver,  mon  poulet  : 

Pinbiberlo,  pinbiberlobinet. 

l’Opér  a-C  omiqpe; 

Oui,  je  vais  rifquer  le  paquet  : 

Biberlo,  bobulo. 

Ensemble,^  prenant  les  mains  &  danfant, 
Pinbiberlo,  bobulo,  biberlo, 

Pinbiberlobinet* 

F  I  N* 


fuit 
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SALÉ. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 
Par  MM»  le  S**,  et  d’Or**-* 

_ v  1  r  ■  .  •  c  'i 

Kepréf entée  à  la  foire  Saint  -  Laurent 
en  z 7^9. 


Tome  IV- 


/ 
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ACTEURS. 


PÈGEL1N  ,  corfaire  de  Salé. 

ZAILA ,  fa  femme. 

ISABELLE  ,  Efpagnole  captive >  amante  de  don 
Juan. 

INÈS,  fa  fuivante,  amante  de  Mezzetin. 

BALKIS  ,  fuivante  de  Zaïla  ,  8c  femme  de 
Pierrot. 

DON  JUAN  ,  Seigneur  Efpagnol  ,  amant 
d’Ifabelle. 

MEZZETIN  ,  fon  valet ,  amant  d’Inès. 

PIERROT  j  confident  de  Pégelin ,  8c  mari  de 
Balkis. 

C  ALT  AP  AN  3  efclave  d’Ofmin  j  pirate. 

TROUPE  D’ESCLAVES  DE  L’UN  ET  DE 
L’AUTRE  SEXE,  DANSANS. 


La  fcene  ejl  à  Salé 3  dans  le  jardin  de  Pégelin, 


LE  CORSAIRE 

D  E 

SALÉ. 

=  jjs."  "  •  1 1 ,  ■  '==» 

Le  théâtre  repréfctitc  un  jardin ,  borné 
par  un  port  de  mer . 


SCENE  PREMIERE, 

ISABELLE,  INÈS. 

I  n  è  s. 

Air  :  ( Les  pèlerins  de  St.  Jacques  )* 

D’une  douleur  mortelle  atteintes  y 
Cruel  deftin  I 

Nous  frappons  l’air  de  vaines  plaintes , 

Soir  8c  matin  1 

Serons- nous  donc  toujours  ici 
Dans  le  (clavage  ? 

C’eft  mourir  que  de  vivre  àinfi  ^ 

A  la  fleur  de  ion  âge, 

G  ij 
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Isabelle. 

Aîr  :  {A  l’omhre  de  ce  verd  boccage )• 
Il  eft  vrai  que  le  fort  contraire 
Nous  fait  fentir  fa  dureté  ; 

Tomber  dans  les  fers  d’un  corfaire , 
Languir  dans  la  captivité, 

C  eft  une  infortune  cruelle  ; 

Cependant  ce  malheur  affreux 
Ne  fait  point  encor  d’Ifabelle 
Le  tourment  le  plus  rigoureux. 


V(  Depuis  trois  mois  que  nous  fom mes  captives 
\  Salé  ,  nous  n’avons  point  entendu  parler  de  don 
Juan  &  de  Mezzetin,  nos  amans. 


Isabelle. 

Ne  nous  flattons  plus ,  ma  chère  Inès.  Ils  font 
morts  des  bleflures  qu’ils  ont  reçues  ,  en  nous 
défendant  contre  Pégeîin  ,  la  nuit  que  ce  corfaire 
nous  enleva  fur  le  bord  de  la  mer. 

Air  :  (  Quand  je  quitterai  ma  Climene  ). 

Oui,  dans  ce  combat  trop  funefte, 

■  Don  Juan  ,  fans  doute ,  a  péri. 

Hélas  nul  eljpoir  ne  me  refte 
De  revoir  un  amant  fi  chéri'. 

I  n  i  s. 

Air  :  {De  là  ceinture ). 

Croyez-moi ,  finiffez  le  cours 
De  vos  foupirs  &  de  vos  larmes  : 

Le  ciel  aura  fauve  fes  jours  -, 

U  doit  ce  miracle  à  vos  charmes. 
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Isabelle. 

Air  :  (Vous  me  quitte [!  que  je  fuis  malheureux /) 
O  vainefpèir,  que  j’ai  trop  écouté  , 

Sans  vous  j’aurois  fini  ma  defiinée  1 
Ah  l  deviez-vous  avoir  la  cruauté 
De  prolonger  ma  vie  infortunée  ? 


SCENE  IL 

ISABELLE,  INÈS,  PIERROT. 
Pierrot,^  part ,  dans  le  lointain . 
Air:  ( Guéy  gué y  gué.y  larirette). 

J>ai  femme  très-joliette;. 

Mon  cœur  en  étoit  touché, 

Laliré  -, 

Mais  d'une  jeune  folette 
Je  me  fuis  amouraché, 

Laliré  : 

Gué,  gué,  gué,  larirette \ 

Gué ,  gué  ,  gué ,  laliré  1 

Inès,  bas  à  Ifabelle. 

Voici  Pierrot,  le  faétoton  de  Pégelûs* 

IsAB-ELLE,  bas . 

Que  vient-il  nous  annoncer  ? 

Pierrot.,  les  abordant* 

Air  :  (Il  faut  que  je  file ,  file)* 
Banniflez,  je  vous  conjure, 

Votre  chagrin  y  raes  enfens  , 

G  ii|. 
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Quoi  s'attrifler  fans  mefure 
Vous  moquez-vous  donç  des  gens? 

Cela  dure  ,  dure ,  dure  , 

Cela  dure  trop  long-tems. 

Isabelle,  foupiranù 

Ahi  ! 

Inès, 

Nous  voudrions  bien  que  cela  finît. 

Pierrot. 

Il  ne  tient ,  ma  foi ,  qu’à  vous.  Mon  maître  &: 
moi  nous  nous  mettons  en  quatre  pour  vous  di¬ 
vertir  :  nous  vous  donnons  tous  les  jours  des  fêtes 
nouvelles,  que  nous  mettons  fur  le  compte  de  nos 
femmes  ;  &  toutes  ces  galanteries  font  autant  de 
bien  perdu. 

Air  :  (Faire  l'amour  la  nuit  &  le  jour). 

C'eft  trop  vous  affliger 
X)  etre  chez  un  corlaire  : 

Et  vous  devez  fonger  , 

Moins  à  pleurer ,  qu’à  faire 
L'amour 

La  nuit  &  le  jour. 

Isabelle. 

Cela  eft  bien  aifé  à  dire. 

(Ici  Balkis  paraît  dans  le  lointain.  Elle  écoute 
le  couplet  fuivant  j  &  fe  retire  fort  agitée, 

P  ï  e  R  R  o  t  à  Ifabelle. 

Air  :  (Tutlurette  :  T ur luron ) , 

Vous  avez,  belle  brunette. 

Enflammé  notre  patron  -, 
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Et  moi ,  comme  une  allumette  , 

J*ai  pris  feu  pour  ce  tendron  : 

{montrant  Inès)* 

Pour  ce  tendron , 

Turlurette , 

Pour  ce  tendron, 

Turluron. 

Isabelle#  part. 

Pégelin  m’aime  !  que  je  fuis  malheureufe! 

I  n  è  s  ,  cl  part.  , 

Pierrot  amoureux  de  moi  !  que  je  fuis  à  plain- 
e! 

Isabelle^  haut  à  Pierrot 
Air  :  (Vraiment ,  ma  commère ,  voire). 

J’aurois  des  charmes  pour  lui  f 

P.ierrot,#  Ifabelle* 

Oui-dà ,  ma  commère  ,  oui. 

I  n  È  s  ,  à  Pierrot. 

Vous  m’aimez *  Le  puis-je  croire? 

Pierrot,#  Inès* 

Vraiment,  ma  commère  ,  voire , 

Vraiment,  ma  commère,  oui. 

Isabelle. 

Voilà  le  comble  de  mon  infortune  ! 

Inès. 

Il  ne  nous  manquoit  plus  que  cela* 
Isabelle. 
xAir  :  (N’y  a  pas  d'mal  à  ça). 

Toujours  de  tendrefle 
Il  me  parlera  L 

G  h 
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Inès* 

Et  Pierrot  fans  cefTe 
Me  tourmentera. 

Pierrot. 

Ny  a  pas  d’mal  à  çà.  bis» 

Isabelle. 

Air  :  ( Jy  étais  perdu?,  ou  ,  Un  petit  moment  plus  tard)* 
Pégelin  (quelle  indignité  '.) 

Donne  une  rivale 
A  Zaila?  dont  la  beauté 
Paroi  t  fans  é<*ale  \ 

Pierrot. 

Oui  ^  mais  il  trouve  qu’elle  a 
Un  grand  défaut ,  madame. 

Isabelle,' 

Quel  défaut  a  Zaïla  ? 

Pierrot. 

Elle  efl: . . . .  elle  eft  fa  femme. 

In  è  s  ,  à  Pierrot « 

Air  :  (_4 dieu ,  ma  cher e  maîtrejfb)» 

Votre  Balkis  éft  fi  belle  *, 

Comment  donc  eft-ce  qu’il  faut 
Luid  evenir  infideîle  ? 

Pierrot. 

Elle  a  le  même  défaut. 

Isabelle. 

Yqus  n’êtes  que  des  inconftans. 

Pierrot, 

Air  :  (Changement  pique  F  appétit 
Bpn  !  ç’eft  ainû  que  va  le  monde  * 
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On  court  de  la  brune  à  la  blonde. 

Ne  favez-vous  pas  bien  qu’on  dit  , 

Changement  pique  l’appétit  ? 

Inès. 

Ah  !  les  vilains  hommes  ! 

Pierrot^#  Ifabelle. 

Air  :  {Je  n’en  veux  pas  davantage ). 

De  mon  amoureux  meffage 
Que  dirai-j  e  à  Pégelin? 

Isabelle. 

Dites-lui  qu’il  foit  plus  fage  , 

Qu’il  renonce  à  Ton  defTein. 

Pierrot. 

Il  veut  tout  mettre  en  ufage 
Pour  devenir  votre  mignon. 

Isabelle. 

Hé ,  non ,  non ,  non. 

Je  n’en  veux  pas  davantage. 

{Elle  fe  retire  ). 

Pierrot,  retenant  Inès ,  qui  veut  fuivre  fa 
maurejfe . 

Air  :  {Non,  je  ne  veux  pas  rire). 

Vous ,  mon  trognon ,  traitez -moi  mieux  ;  bis. 
plâtrez  d’un  fouris  gracieux 
Mon  douloureux  martyre. 

I  N  E  s  5  Je  défendant. 

Non5  je  ne  veux  pas  rire 
Non  ?  non ,  je  ne  veux  pas  rire  , 

Moi  ! 

Non ,  non  ,  je  ne  veux  pas  rire  1 

( Elle  s’ échappe. de  fes  mains.  S*  s’enfuit )* 
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SCENE  III. 

P  ï  E  R  R  O  T  J  feul. 


u’elles  font  revêches  !  Nous  voilà  bien  éloi¬ 


gnés  de  notre  compte. 

Air  :  ( Puis  la  barbe  enfume ). 
Pour  un  objet  plein  d’attraits 
Notre  cœur  s’allume  ; 

Et  fouvent  en  vains  fouhaits 
Son  feu  fe  confume  : 

Puis  la  barbe  en  fume  après , 

Puis  la  barbe  en  fume. 


SCENE  IV. 

PIERROT,  PÉGELI  N. 


P  E  G  E  L  I  N. 

Air  :  (Apprends-moi ,  cher  amant). 

H  é  bien,  Pierrot,  quelle  nouvelle? 
Que  t’a  dit  l’objet  de  mes  vœux? 
Apprends-moi  fi  mes  feux 
Déplairont , 

Trouveront 
Une  rebelle  ; 

Apprends-moi  fi  mes  feux 
Auront  un  fort  heureux. 


Pierrot. 


Je  n’en  fais  rien.  Vous  en  allez  juger  par  ce 
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que  je  vais  vous  di  e.  En  entrant  dans  ce  jardin 
j’y  rencontre  votre  belle  captive.  Voilà  comme 
je  lui  parle. 

Air  :  (Non,  ce  me  dit-elle ,  non). 

Vos  beaux  yeux ,  de  mon  patron 
Font  un  infidelle 

Approuvez-vous  ,  mon  bouchon , 

Son  ardeur  nouvelle? 

Non  , 

Non  ,  ce  me  dit-  elle  ,  non , 

Hé  ,  non ,  ce  me  dit-elle. 

P  E  G  E  L  I  N 

Elle  eft  bien  fière  ! 

Pierrot* 

Air  :  (J’ai  fait  fouvent  r /former  ma  mufette ). 

La  jeune  ïnès  m’a  fait  auffi  connaître, 

Que  je  pouffais  d'inutiles  foupîrs-, 

Nous  n’avons  donc  tous  les  deux,  mon  cher  maître  s 
Qu’à  rengainer  nos  amoureux  defirs. 

P  E  G  E  L  I  N. 

Vous  lâchez  bientôt  prife,  monfieur  Pierrot. 
Je  ne  vous  relfemble  pas. 

Air  :  (Je  laijfe  à  Infortune  matelots ,  galions ). 
Quand  je  donne  la  chafle 
A  quelque  bâtiment, 

Jamais  je  ne  me  lalTe  , 

Je  le  fuis  vivement. 

Sa  réfiftance  eft  vaine  : 

Quelque  détour  qu'il  prenne  , 
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Je  fuis  fi.  bon  voilier, 

Que  jamais  il  n’échappe; 

Et  lorfque  je  l’attrape, 

Je  fais  peu  de  quartier. 

Pierrot, 

Oh  doucement  ,  s’il  vous  plaît ,  Seigneur  Pé- 
gelin  !  nous  ne  fommes  point  ici  en  pleine  mer. 
Vous  ne  pouvez  agir  en  corfaire.  Vous  avez  de 
grandes  mefures  à  garder  avec  Zaïla. 

P  É  G  E  L  I  N. 

Tu  as  raifon. 

Pierrot. 

Songez  qu’elle  eft  fille  du  bacha  de  cette  ville. 
S’il  venoit  à  favoir  que  vous  courtifez  une  efclave 
au  préjudice  de  votre  époufe ,  il  n’entendroit 
point  de  raillerie  là-defius. 

P  É  G  E  L  I  N. 

Cela  eft  vrai.  La  politique  veut  que  je  le  mé¬ 
nage.  Mais  je  crains  moins  de  l’irriter ,  que  de 
caufer  du  chagrin  à  Zaïla ,  dont  je  fuis  tendrement 
aimé. 

Pierrot. 

Je  crains  auffi  de  me  brouiller  avec  Balkis. 

P  É  G  E  L  I  N. 

Air  :  {Attendt^-moi  fous  l’crmt). 

Elle  règne  en  mon  ame , 

Malgré  mes  nouveaux  feux. 

Pierrot. 

J’aime  toujours  ma  femme  , 

Quoiqu’ailleurs  amoureux. 
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P  É  G  E  L  I  N, 

Je  vois  mon  in  j  office, 

Je  blâ.ue  mon  ardeur. 

Pierrot 
Je  maudis  le  caprice 
Qui  débauche  mon  cœur. 

P  É  G  E  L  I  K. 

J’ai  combattu  jufqu’à  ce  jour  mes  fentimens 
pour  lfabellej  mais  je  n’ai  pu  les  vaincre. 
Pierrot. 

J’ai  voulu  auffi  me  tenir  ferme  dans  mon 
devoir }  mais  le  pied  m’a  glilîe. 

P  É  G  E  L  I  N. 

Hé  bien  ,  mon  ami  ,  fuivons  donc  notre  pen¬ 
chant  ,  puifque  nous  ne  pouvons  le  vaincre.  Pre¬ 
nons  garde  feulement  que  nos  femmes  ne  s’en 
apperçoivent. 

Pierrot. 

Et  j  mordi  !  ce  n’eft  pas  là  le  plus  difficile, 

P  É  G  E  L  I  N. 

Quoi  donc  ? 

Pierrot. 

Air  :  (Fous  qui  vous  moque^par  vos  ris). 

Les  foins  de  deux  fripons  d’époux 
Effarouchent  nos  belles. 

J’ai  preffenti ,  par  leur  courroux  , 

Que  ces  filles  cruelles 
Nous  obligeront  malgré  nous 
A  demeurer  fidelles. 
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P  é  G  E  L  I  N. 

J’en  juge  tout  autrement ,  moi.  Leur  fierté 
n’eft  qu5une  manoeuvre.  Elles  doivent  s’applau¬ 
dir  en  fecret  du  fâcrifice  que  nous  leur  faifons 
de  deux  aimables  femmes. 

Air:  (Et  vogue  ta  galère). 

Le  vent  n’eft  point  contraire, 
li  faut  nous  embarquer  : 

D’arriver  à  Cythère 
Nous  ne  pouvons  manquer. 

Tous  DEUX. 

Et  vogue  la  galère , 

Tant  qu’elle  ,  tant  qu’elle  , 

Et  vogue  la  galère  , 

Tant  qu  elle  pourra  voguer. 

Pierrot. 

Paix  !  paix  !  voilà  Zaïla  Sc  Balkis*  Jouons 
bien  notre  rôle. 


SCENE  V. 

PÉGELIM,  PIERROT,  ZAILA,  BALKIS, 

Pégelin,  abordant  Zaïla .  * 

Air  :  (Un  de  nos  bergers  Vautre  jour)* 

A  n  \  que  ces  appas  font  brilîans  î 
Quand  je  vois  Zaïla  ,  je  fens 
Croître  mes  feux  pour  elle. 
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Z  A  I  L  A. 

Sans  mentir,  des  maris  galans 
Vous  êtes  le  modèle. 

Pierrot,  à  Balkis • 
Air  :  ( Des  fraifes). 

Vous  le  dirai-je  à  mon  tour , 

Epoufe  ragoûtante  ? 

Je  m’apperçois  chaque  jour, 

Que  pour  vous  mon  tendre  amour 
Augmente,  augmente,  augmente. 

B  a  l  k  i  s  J  à  Zdila . 

L’entendez-vous  ,  madame  ? 

Z  A  I  L  A. 

C’eft  le  finge  de  Pégelin. 

Balkis,  æ  Pierrot * 
Air  fort  bien  fait  à  vous)» 

Lorfque ,  par  politique  , 

En  termes  ft  doux , 

Votre  bouche  s’explique , 

C’eft  fort  bien  fait  à  vous-, 

Mais  lorfqu’à  ce  langage. 

Loin  d’ajouter  foi , 

Je  vous  crois  volage, 

C’eft  fort  bien  fait  à  moi. 

Pierrot,^  part. 

Ahi  !  ahi  ! 

l  Z  A  i  L  A  ,  à  Balkis. 

Air  :  ( Ma  raifon  s1  en  va  bon  train  ). 
Non,  non,  Balkis  :  nos  époux 
Ne  refpirent  que  pour  nous. 
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Tous  deux  chaque  jour, 

Nous  donnent  d’amour 
Quelque  marque  nouvelle; 

Sur- tout  depuis  qu’en  ce  féjour 
On  retient  Ifabelle, 

Lonla , 

On  retient  Ifabelle. 

P  É  G  e  L  I  N. 

Air  :  (1/  efi  vrai  que  j’aime  en  deux  lieux  )« 

Zaïla ,  comment  pouvez-vous 
Soupçonner  ma  confiance  ? 

A  vos  yeux ,  comme  à  votre  époux, 

Vous  faites  une  offenfe. 

Zaïla  ,  fouriant. 

Cela  eft  bien  inj ufte  ! 

Pierrot,  à  Balkis . 

Air  :  ( [lia  !  qui  vous  a ,  qui  vous  a  ,  qui  vous  a 
Je  reconnois  là  les  coups 
De  langues  envenimées. 

Qui  vous  a  dit  que  de  nous 
Ces  captives  font  aimées? 

Ha qui  vous  a ,  qui  vous  a,  qui  vous  a $ 

Qui  Vous  a  fi  bien  informées  ? 

Balkis. 

Oh  !  nous  avons  de  bons  yeux  ! 

Z  A  i  L  A  ,  à  Pégelin . 

Air  :  ( Ce  fl  la  pure  vérité, j)* 

Ifabelle  a  fait,  ait-on. 

Un  amant  de  fon  patron. 

PÉGELIN* 

Ce  n’eft  qu’une  médifence. 

Zaïla, 
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Z  a'  r  l  a. 

Vous  voulez  donc  que  je  penfe 
Que  cette  rare  beauté 
Sur  vous  n’a  point  de  puiffance? 

P  É  G  E  L  I  N. 

C’eft  la  pure  vérité. 

B  a  l  k  i  s  f  à  Pierrot . 

Air  :  (. Je  ne  m’en  fouci’  guère  !) 

Inès  a  fu  vous  plaire. 

Pierrot. 

Vous  feule  m’êtes  chere.  ' 

B  A  L  K  I  Si 
Vous  courez  fes  appas. 

Pierrot* 

Ha!  je  ne  m’en  fouci’  guere  ! 

B  A  L  IC  I  S. 

Vous  courez  fes  appas. 

Pierrot* 

Non  ,  je  ne  m’en  fouci’  pas. 

Z  A  I  L  A. 

Nous  femmes  ravies  d’être  défabuiee& 

B  A  L  K  ï  S. 

Nous  avions  tort  d’être  jaloufes. 

Z  A  I  L  A. 

Puifque  vous  n’aimez  point  ces  Efclâves  Ef- 
pagnoles  >  vous  nous  accorderez  ,  fans  peine  ? 
ce  que  nous  avons  à  vous  demander. 

P  É  G  E  L  I  N 
Que  fouhaitez-vous  ? 

Tome  iy  H 
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Z  A  I  t  A. 

Air  :  ( Pkilis  le  long  de  la  prairie'). 

Envoyez ,  s’il  vous  plaît ,  ces  belles  , 

Au  roi  de  ivTaroc  dès  ce  jour. 

Faites  lui  par-là  votre  cour. 

B  A  L  K  i  S. 

En  un  mot ,  défaites-nous  d’elles. 

Z  A  I  L  A. 

Prouvez  votre  fidélité. 

B  A  L  IC  I  S. 

Rendez-nous  la  tranquillité. 

P  É  G  E  L  I  N ,  troublé. 

Mais  ,  madame  ,  vous  me  propofez-là  une 
chofe  à  laquelle  je  ne  m’attendois  pas. 

Z  A  I  L  A. 

Je  le  vois  bien. 

Pierrot,  à  Balkis. 

Vous  nous  mettez  dans  un  grand  embarras. 
Balkis. 

C’eft  ce  qu’il  me  femble. 

P  É  G  E  L  I  N. 

Ifabelle  eft  une  fille  de  qualité  ,  voulez-vous 
que  je  l’arrache  pour  jamais  à  d’illuftres  parens , 
qui  font  ,  fans  doute ,  en  chemin  pour  la  venir 
racheter  ? 

Z  A  I  L  A. 

Iis  ne  font  pas  grande  diligence. 
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PÉGELIN. 

Air*.  (Va-t-en  voir  s’ils  viennent). 

Loin  de  nous  ,  apparemment , 

Les  vents  les  retiennent. 

Pierrot. 

Nous  les  verrons  fdrement , 

Arriver  incefFamment. 

B  a  l  k  1  s  5  à  Pierrot . 

Va-t-en  voir  s’ils  viennent , 

Jean , 

Va-t-en  voir  s’ils  viennent. 

Z  A  1  L  A  ,  à  Pégelin. 

Vous  faites  ce  que  vous  pouvez  pour  garder 
•votre  proie. 

Air  :  ( La  troupe  italienne  ,  faridondaine  ,  partira  ). 

Mais  comptez  que  votre  Hélene 
Aujourd’hui  pour  jamais  de  vous  s’éloignera, 

B  a  l  k  1  s  ,  à  Pierrot. 

Ta  petite  Sire  ne , 

Faridondaine, 

Et  lonlanla  -, 

Ta  petite  Sirène, 

Faridondaine, 

Partira. 

Z  a  i  l  A  ,  à  Pierrot . 

Pierrot  ^  allez  les  chercher  tout- à  -  fhetire* 
8c  que  Pégelin  les  difpofe  devant  moi  à  leur 
départ, 

Pégelin,  ému. 

Non,  Vous  m’en  difpenferez.  Contentez-vous 

Hij 
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de  la  complaifance  que  j’ai  de  fuivre  vos  volon¬ 
tés.  Voici  vos  victimes  qui  viennent  d’elles-mê- 
mes  au-devant  de  vos  coups.  Je  ne  veux  pas  leur 
annoncer  l*injuftice  que  vous  m’obligez  de  leur 
faire. 

Pierrot. 

Les  pauvres  filles  ! 

Z  a  i  l  a  ,  a  Pégelin . 

Ah  !  traître  ! 

Air  •.  ( Tes  beaux  yeux  y  ma  Nicole  ). 

Il  ne  t’eft  plus  polTible 
De  cacher  ton  ardeur. 

PÉGELIN. 

Ne  puis- je  être  fenfible 
A  leur  cruel  malheur 

B  a  l  k  i  s ,  à  Pierrot • 

Ah  l  je  vois  ta  foibletfe  1 

Pierrot. 

O  ma  chere  moitié'. 

Vous  prenez  pour  tendreffe 
Ce  qui  rdeft  que  pitié. 

(Pégelin  fe  retire 
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SCENE  VI. 

ZAILA  ,  BALKIS  ,  PIERROT,  ISABELLE, 
v  I  N  È  S. 

Pierrot,  s*  en  allant ,  bas  à  Ifabelle  &  Inès. 

Fh  ,  mes  enfans ,  Zaïla  veut  vous  envoyer  à  la 
cour  de  Maroc  ;  tâchez  de  la  fléchir  ! 

Isabelle,  à  part. 

Jufte  Ciel! 

Inès.. 

Ah  !  nous  fommes  perdues  ! 

Isabelle,  à  Zaïla.. 

Air  :  ( Contre  un  engagement )*, 

Quelle  menace ,  ô  dieux 
Ma  frayeur  eit  mortelle  ! 

La  fortune  en  ces  lieux  % 

M’étoit  allez  cruelle  : 

Zaïla  voudra-  t-elle , 

Méprifant  ma  douleur  y 
De  la  trille  Ifabelle 
Achever  le  malheur? 

Z  A  ï  L  A. 

Air  :  ( De  quoi  vous  plaignez-vous')  T; 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Belle  y  quand  on  veut  vous  faire 
Un  deftin,  qui ,  chez  nous  , 

Rend  bien  des  cœurs  jaloux  ? 

L’amour  d’un  grand  roi  3  ma  chere  ^ 

H  ÿ§ 


n8  Le  Corsaire 

Vous  paroîtroit-il  moins  doux 
Que  celui  d’un  corfaire? 

De  quoi  vous  plaignez-vous? 

Isabelle, 

Air  :  ( Dans  un  couvent  bien  heureux ). 

A  ce  jaloux  mouvement  , 

Je  vois  toute  l’injuftice 
De  votre  amoureux  caprice. 

Je  n’ai  point  ici  d’amant  \ 

Et  s’il  faut  que  je  m’explique  , 

Sans  excepter  votre  roi, 

Sachez  que  toute  l’Afrique 
!N5en  fauroit  avoir  pour  moi. 

Z  A  1  L  A. 

Quelle  fierté  ! 

B  A  l  k  i  s  ,  à  Inès . 

Pour  vous  ,  belle  Inès ,  vous  ne  ferez  pas  fi 
difficile. 

Air  :  ( Belle  digue  don). 

Vous  paroiffez  fort  humaine  , 

Belle  diguedij  diguedon  ,  dondaine, 

Inès. 

Efl-iî  vrai  ?  Mais  vous  me  prenez  donc  , 

Ma  belle  diguedi ,  ma  belle  diguedon , 

Pour  une  efblave  africaine? 

Belle  diguedi ,  diguedon,  dondaine. 

Z  a  i  L  a  ,  à  Ifabelle . 

Je  11e  me  laide  point  éblouir  par  ces  belles 
apparences  de  vertu.  Je  pénétre  le  véritable  fujet 
de  votre  douleur. 
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Air  :  (  Quand  il  faut  quitter  ce  que  Von  aime). 
Quand  il  faut  quitter  ce  que  l’on  aime, 

Le  cœur  ne  peut  y  confentir. 

Votre  ingrat  n’eft  pas  de  même, 

Puifqu’il  vous  laifle  partir, 

Isabelle. 

Air  :  ( Badine mais  rejîei-en  la). 

Ne  m’outragez  point ,  je  vous  prie  ; 

Et  mettez  à  la  raillerie 
De  j  uftes  bornes  ,  Zaïla  : 

Badinez ^  badinez,  mais  reftez-en  là. 

Zaïla. 

Air  :  QBaifc-moi  donc  ,  me  difoit  Blaife). 
Très-volontiers.  Mais^  Ifabelle, 

Partez ,  partez. 

Isabelle. 

Ah  :  laifTez-nous,  cruelle  „ 

Encor  quelques  jours  en  ces  lieux  I 

Z  a  i  l  a  s’en  allant . 

Vous  n’y  ferez  pas  davantage. 

Inès. 

Parlez  pour  nous  i 

B  a  l  k  1  s  ,  s’en  allant . 

J’aimerois  mieux 
Faire  tous  les  frais  du  voyage. 
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SCENE  VIL 

ISABELLE,  INÈS, 

Isabelle, 

Air  :  (/e  ne  fuis  pas  fi  diable 

.A.  h  c’en  eft  trop ,  barbare 
•  Un  injufte  défefpoir 

De  mon  ame  s’empare  ; 

Je  brave  ton  pouvoir. 

Je  vais  fuir  l’infamie  , 

Et  fortir  de  prifon , 

En  terminant  ma  vie 
Par  le  poifon. 

I  n  è  s; 

Dieux!  quel  deflfein  ! 

Isabelle. 

Je  fais  où  Pégelin  cache  le  poifon  qu’il  porte 
dans  fes  courfes,  pour  éviter  l’efclavage  :  Je 
veux  m’en  fervir. 

Air  :  (Bouche^,  naïades  ,  vos  fontaines). 

Que  ne  puis-je,  amante  éperdue  , 

Don  Juan  ,  périr  à  ta  vue  \ 

Ah  du  moins,  en  perdant  l’efpoir 
De  pofféder  ton  Ifabelle , 

Cher  amant ,  tu  pourrois  la  voir 
Au  tombeau  defçendre  fidelle* 
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Inès,  déclamant . 

Puifque  vous  lui  donnez  cette  preuve  d’amour , 

Je  veux  à  Mezzetin  la  donner  à  mon  tour. 

Oui ,  madame ,  avec  vous  je  vais  cefTer  de  vivre. 

Is  abelle,  déclamant  aufjï. 

Non,  non.  Je  te  défends  ,  chère  Inès  ,  de  me  fuivre. 
J’ai  befoin  de  tes  jours.  Bientôt  après  ma  mort. 

Don  Juan  paroîtra  peut-être  dans  ce  port. 

Si  tu  reftes  ici ,  de  fa  tendre  Ifabelle 
Tu  lui  raconteras  l’aventure  cruelle. 

De  mon  enlèvement  peins-îui  bien  les  horreurs  ; 
L’amour  de  Pégelin  ,  &  toutes  mes  terreurs. 

Dis-lui  de  quel  malheur  me  voyant  menacée  , 

Je  n’en  ai  pu  fouffrir  l’effroyable  penfée  *, 

Et  que  j’ai  cru  devoir  préférer  le  trépas 
Aux  infâmes  honneurs  prédits  à  mes  appas. 

Inès. 

Madame  ,  je  ne  puis  vous  rendre  ce  fervîce. 

Sachez  que  je  médite  un  pareil  facrifice  : 

Je  veux  qu’une  fuivante  ,  en  fait  de  chafteté, 

Faffe  l’étonnement  de  la  poilérité. 

(Ifabelle  Ce  retire )* 
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SCENE  VIII. 

Inès,  yêa/c. 

Toujours  déclamant . 

O 

ui ,  courons  au  poifon  ;  j’en  veux  prendre  une  dofe... 
Mais  quelle  horreur  fecrette  à  mon  deflein  s’oppofe  l... 
Quel  friflbn  me  faifit'...  Craindrois-je  le  trépas'. 

Il  n’en  faut  point  douter ,  la  peur  retient  mes  pas. 
Allons,  ayons  du  cœur.  A  la  fleur  de  mon  âge 
Mourons,  pour  prévenir  dans  ce  climat  fauvage 
Les  malheurs  attaches  au  lexe  féminin.  .  . . 

Mais  je  balance  encor  . . .  Pardon  ,  cher  Mezzetîtt , 

Si  ,  malgré  le  beau  feu  dont  pour  toi  mon  cœur  brûle  9 
Je  ne  vais  qu’en  tremblant  avaler  la  pilule. 

[Elle  s3 en  va). 


SCENE  IX. 
PÉGELIN,  PIERROT. 
Pierrot. 

Air  :  ( Quand  on  a  prononcé  cc  malheureux  oui  ). 

P  atron,  je  fuis  mftruît  de  cette  circonftance  : 
Nos  belles  à  partir  ont  de  la  répugnance. 

P  E  G  E  L  I  N. 

Tu  peux  juger  par-là  fi  ces  objets  chéris 
Pour  leurs  nouveaux  galans  ont  conju  du  mépris. 


D  V, 
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Pierrot. 

Oui ,  je  crois  que  nous  avons  bonne  part  à  leur 
chagrin  :  mais ,  fi  nous  les  percions ,  voilà  une 
belle  avance  ! 

P  É  G  E  l  1  N. 

Non,  non.  Pierrot,  elles  ne  partiront  point. 
J’ai  imaginé  un  bon  moyen  de  les  retenir ,  fans 
que  nos  femmes  puifïènt  s’y  oppofer. 

Pierrot. 

Quel  moyen  donc  ? 

P  É  G  E  L  I  N. 

Je  vais  de  ce  pas  engager  un  renégat  efpagnol 
de  mes  amis,  à  me  venir  dire  devant  Zaïla, 
qu’il  eif  frère  d’ifabelle. 

Pierrot. 

Hé  bien  ? 

P  É  G  E  L  I  N. 

Il  dira  qu’il  venoit  pour  la  racheter  ;  mais 
qu’il  a  fait  naufrage  ,  &  perdu  tous  fes  effets  ; 
&  qu’il  me  prie  de  garder  fa  fœur  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  rapporté  d’Efpagne  ,  où  il  retourne  ,  le 
prix  de  la  rançon  d’ifabelle  &  de  fa  fuivante. 

Pierrot. 

Jarnonbille  que  cela  eft  bien  trouvé  ! 

P  É  G  E  L  I  N. 

Air  :  (Vivons  pour  ces  fillettes ). 

Nous  allons  avoir  tout  le  terris 
De  çourtifer  ces  beaux  enfans. 
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Pierrot. 

Ouij  mais  il  faut  en  fines  gens 
Caçher  nos  amourettes. 

Vivons  pour  ces  fillettes  , 

Vivons , 

Vivons  pour  ces  fillettes,. 


( Pégelin  s9 en  va ). 


SCENE  X . 

Pierrot,  feul. 

No  s  argus  vont  nous  éclairer  de  près,  è 

Air  :  (Ma pinte  &  ma  mie y  6  gué)* 

Femme  qui  guette  un  mari , 

Joue  un  mauvais  rôle  -, 

Elle  fait  charivari , 

Ce  n’efl*  qu’une  folle  : 

Ma  foi ,  tous  fes  foins  j  aloux; 

Des  fredaines  d’un  époux 
Sont  la  rocambole  , 

O  gué 

Sont  la  rocambole. 

Mais  je  ne  fais  iî  le  patron  a  penfé  à  une  choie 
qui  me  vient  dans  Fefprit.  Nos  Dulcinées,  en 
voyant  cet  efpagnol ,  le  prétendu  frère  d’ifabelle  , 
le  défavoueront  Sc  notre  fourberie  fera  décou¬ 
verte .  Mais  non*  Comme  elles  nous  aiment* 

fans  doute  elles  entreront  volontiers  dans  notre 
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manigance.  Il  ne  faut  feulement  que  les  prévenir 

ïà-deifus . Ho-ho  !  à  qui  en  veulent  ces  deux 

hommes-ci  ! 

SCENE  XL 

PIERROT,  DON  JUAN,  M EZZETIN. 
Don  J  u  a  N  ,  d  Pierrot. 

C3ù  eft  le  feigneur  Pégelin? 

Pierrot. 

Il  vient  de  fottir  :  mais  vous  parlez  à  un  autre 
lui-même.  Qu’y-a-t-il  pour  votre  fervice  ? 
Don  Juan. 

Air  :  ( Que  dieu  bénijfe  la  befogns ). 
N’avez-vous  pas  ,  dites-îe  nous  , 

Deux  jeunes  captives  chez  vous  ? 

L’une  que  l’on  nomme  Xiabelle  , 

Mezzetin. 

Et  l’autre  qu’înès  on  appelle 

Pierrot. 

Cela  fe  pourroit.  Quel  intérêt  y  prenez- vous  ? 

Don  Juan. 

Air  :  {A  la  façon  de  Barbarie* 

Vous  voyez  en  nous  des  amans  , 

Qui  pour  leur  délivrance, 

Ont  oie  des  flots  &  des  vents 
Braver  la  violence. 

Pierrot,  à  pan . 


Ouf! 
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MeZZETIN. 

Nous  venons  prier  le  patron , 
v  La  faridondaine,  la  faridondon  , 

De  nous  les  remettre  aujourd’hui. 

Pierrot  ,  faijant  V action  de  compter  de 
l’argent . 

Biribi , 

A  la  façon  de  Barbarî  , 

Mon  ami. 

Don  Juan.. 

Nous  comptons  bien  payer  leur  rançon. 

Pierrot,  à  part ,  fc  grattant  V oreille . 

Ail!  quel  contre-tems  ! 

M  E  Z  Z  E  T  i  N. 

Peut-on  les  voir  ? 

Pierrot. 

Oui-clA.  Je  vais  vous  les  envoyer.  [A partes* en 
allant ).  Courons  chercher  mon  maître,  pour 
l’avertir  de  tout  ce  qui  fe  palfe. 


SCENE  XII. 

DON  JUAN,  MEZZETIN, 
Don  Juan. 


}  ut  nous  fommes  heureux ,  Mezzetin? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Qui  vraiment ,  nous  fommes  bien  heureux 
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cPêtre  réchappes  des  bîeiïiires  cruelles  que  nous 
reçûmes,  en  défendant  nos  maîrrefiesj  &  d’avoir 
rélîfté  aux  tempêtes ,  aux  fatigues  &  à  tous  les 
maux  que  nous  avons  elluyés  ,  en  parcourant  les 
cotes  d’Afrique. 

Don  Juan. 

Air*.  (. Ah !  que j’étois  infenfée'). 

Oublions  toutes  nos  peines  ; 

Nous  aÜons  ,  dans  ce  féjour , 

Des  objets  de  notre  amour 
Aujourd’hui  brifer  les  chaînes , 

Et  faire  aux  triftes  foupirs 
Succéder  les  doux  plaifirs. 


SCENE  XIII. 

DON  JUAN,  MEZZETIN  ,  ISABELLE  9 
INÈS. 


Don  Juan,  avec  tranfport. 

Air  :  {d’Amadis). 

Est-ce  vous,  charmante  Ifabeîîe  ? 

Isabelle,  triflement. 
Eft-ce  vous,  don  Juan  ,  que  je  voi  ? 

Mezzetin,  cl  Inès . 
Eft-ce  vous ,  chère  tourterelle  ? 


Inès,  trijlemçnt. 

Mezzetin,  cher  amant .  efi-ce  toi  ? 
/  / 
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Don  J  u  a  n. 

Air  :  ( Berger ,  prends  foin  de  mon  troupeau  )* 
C’eff:  votre  don  Juan ,  c’eff:  lui , 

C’eft  lui  qui  s’offre  à  votre  vue. 

Il  n’a  découvert  qu’au] ourd’hui 

Qu’ici  vous  étiez  retenue . 

Mais  vous  femblez  dans  ce  moment 
Revoir  à  regret  votre  amant. 

Isabelle,  pleurant . 

Hélas  ! 

Inès. 

Ahi  ! 

MezzetiNj^  Inès . 
Qu’avez-vous  donc? 

Don  J  u  a  N ,  æ  Ifabelle . 

Air  :  (  Belle  6*  charmante  brune  ,  pour  qui  je  meurs  f 
Quel  chagrin  vous  dévore 
Pourquoi  ces  pleurs  ? 

Je  ne  fais  point  encore 
Tous  mes  malheurs  -, 

Ne  me  les  cachez  point. 

Isabelle. 

Ah:  je  me  meurs! 

Don  Juan. 

Qu’entencls-je  !  Madame,  expliquez-vous. 
Inès. 

On  ailoit  nous  faire  partir  pour  la  cour  de 
Maroc. 

Air  :  ( Depuis  que  fai  vu  Nansttef 
C’eff:  la  femme  du  cor! aire  , 

La  jaioufe  Zaïla  3 


Qui, 


I2t) 


fi  B  S  A  L  Û, 

Qui ,  pour  de  nous  fe  défaire , 

Vouloit  nous  envoyer  là. 

1  S  A  B  E  L  L  Xi 
Cette  menace  effroyable 
A  confondu  ma  raifon  ; 

Et  dans  un  tranfport  coupable,' 

M’a  fait  prendre  du  poifon.  . 

Don  Juan. 

O  ciel  ! 

I  n  à  s  ,  à  Meftetinl 
J’en  ai  pris  auffi ,  mon  enfant. 

Mezzetin. 

Ah!  miférables ,  qu’avez-vous  fait!  (Il crie  à 
la  cantonnade).  Au  fecours  !  au  fecours  ! 


SCENE  XIV. 


ISABELLE ,  DON  JUAN ,  INÈS ,  MEZZETIN* 
ZA1LA ,  BALKIS. 

B  a  t  k  i  s  ,  accourant. 


(^u’y-a-t-ii  donc  ? 

Inès,  montrant  Z  allât 
Vous  voyez  l’auteur  de  notre  perte. 

Z  A  I  L  A. 

Qui  font  ces  deux  cavaliers  ? 

Mezzetin» 

Madame ,  nous  venions  pour  racheter  cês  deux 
captives. 

Tome  IF. 


I 
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Don  Juan. 

Air  :  (Ou  êtes-vous ,  Birtnt  mor,  ami?) 

A  leurs  appas  Pamour  fournit  nos  cœurs , 

Et  nous  devions  unir  nos  deftinées  -, 

Mais  vous  avez  tant  fait ,  par  vos  rigueurs  , 

Que  toutes  deux  fe  font  empoifonnées. 

Z  A  1  l  a  j  furprïfe . 

Que  dites  vous  ? 

B  A  L  K  I  S. 

O  dieux  !  Eh ,  mes  pauvres  enfans ,  où  avez- 
vous  pris  ce  poifon  ? 

Inès* 

Dans  une  bouteille  qui  étoit  fur  des  tablettes 
dans  le  cabinet  du  feigneur  Pcgelin. 

B  a  l  k  1  s  ,  riant . 

Ha  5  ha  5  ha  î 

Air  :  (Quand le  péril  efi  agréable). 

Oh  l  vous  n’en  ferez  point  malades  j 
Allez  ,  rafîurez  vos  efprîts  : 

Le  pollen  que  vous  avez  pris, 

Eû  de  Peau  des  Barbades. 

Don  Juan. 

Ah  3  vous  nie  rendez  la  vie  ! 

M  H  Z  Z  E  T  I  N. 

Quelle  joie  ! 

Isabelle, 

Je  refpire. 


Inès. 

Je  ne  fuis  donc  plus  fâchée  d’en  avoir  avalé 
un  bon  verre. 

Z.  A  I  L  A. 

Le  ciel  en  foit  loué. 


SCENE  X  V. 

Les  acteurs  de  la  scène  précédente , 
CALTAPAN  ,  portant  un  écrin. 
CALTAPAN,  d  Z  alla. 

A  x  R  :  (  Réveille^-  vous  ,  belle  endormie  ). 

e  viens ,  madame  ,  en  diligence , 

Trouver  le  feigneur  Pégelin. 

Vous  voulez  bien  qu’en  l'on  abfence , 

Je  vous  remette  cet  écrin. 

Z  A  I  L  A. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  ?  • 

C  a  l  t  a  p  a  w. 

Ce  font  vingt-cinq  mille  écus  en  pierreries, 
que  lui  envoie  le  pirate  Qfhiin  ,  pour  fa  part  de 
la  dernière  prife  qu’ils  ont  faite  enfemble, 

Z  a  i  t  A. 

Cela  fuiïït, 

( Caltapan  s’en  va). 
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SCENE  XVI 

ISABELLE,  DON  JUAN,  ZAILA ,  BALKIS, 
INÈS,  MEZZETIN. 

Z  A  i  L  A  ,  a  Ifabelle. 

Air  :  ( On  dit  qu’ amour  cft  ji  charmant ). 

J  e  vous  ai  fait  inj  uftement , 

Ma  chère  ,  un  mauvais  traitement. 

Pardonnez  mon  aveuglement  : 

Vous  favez  par  vous-même  y 
Que  l’on  écoute  rarement 
La  raiion  quand  on  aime. 

Isabelle  embrajfant  Z  alla . 

Air  •  (Qe’oji  a  de  peine  quand  on  n’a  pas). 

Je  vous  pardonne 
Votre  rigueur. 

B  a  L  K  I  s  ,  à  Inès . 

Et  vous  ?  ma  mignonne  ? 

I  K  e  s,  ï embrajfant. 

De  tout  mon  cœur. 

D  on  J  u  a  N  ,  à  Ifabelle , 

Air  :  ( Le  cabaret  ejl  mon  réduit ). 

Qu'il  m’eft  doux  de  finir  les  maux 
De  l’objet  que  mon  ame  adore  l 

«*>» 
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SCENE  X  VU. 

Le  S  ACTEURS  DE  LA  SCENE  PRECEDENTE,' 

PÉGELIN,  PIERROT. 

'  %  t  «  ▼ 

Pegeun  a  à  Pierrot  dans  te  lointain  ,  continuant 

)> . - 

/  air  commence . 

Xjaisse  faire.  Nos  rivaux 
Ne  les  tiennent  pas  encore  ^ 

Ne  les  tiennent  pas  (3  fois)  encore, 

B  A  l  K  1  s  ,  à  don  Juan *  ; 

Voici  le  feigæur  Fégelin. 

D  on  Juan,  abordant  Fégelin. 
Seigneur  patron ,  nous  venons  racheter  ces 
deux  dames. 

P  É  G  E.  L  I  N. 

Soyez  les  bien  venus. 

M.  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Air  :  ( C’ejl  à  boire  qu’il  nous  fa-u*'y. 
Dites-nous  en  galant  homme  , 

Ce  que  cette  pril’e  vaut. 

P  É  G  E  L  I  N. 

Vingt  mille  te  us  c’efr  la  femme. 

T  o  u  s  ,  criant . 

Ho. 

M  E  Z  Z  E  TIN. 

Vous  mettez  le  prix  trop  haut. 

I  Üj 
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Pierrot. 

C'eft  la  fomme ,  fomme  ,  fbmme  , 

C’eft  la  fomme  qu’il  nous  faut.  J 

D  O  N  J  U  A  N, 

Comment  !  „  .  . 

I  N  È  s. 

L’arabe  ! 

Mezzetjn, 

Le  juif! 

Isabelle. 

Quelle  dureté  ! 

Z  ail  a  ,  bas  à  Balkhs 
T u  vois  fon  dellern. 

B  A  I  K  I  S. 

AK!  le  coquin  ! 

Don  J  v  A  n  ,  à  Ptgdin* 

Air:  {Morguienne  de  vous.)* 
Vous  en  rabattrez. 

P  É  G  E  L  I  N. 

Pas  une  pifiole, 

Isabelle,  a  Pégetin* 

Mais  confiderea. 

Pierîlot,  V interrompant* 

Pas  même  une  obole, 

Morguienne  de  vous 
Quel  homme  quel  homme  1. 

Inès,, 

Morguienne  de  vous 
Quel  homme  êtes  vous  ! 
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Don  I  u  a  n. 

Je  n'ai  pas  apporté  ,  à  beaucoup  près5  l'argent 
que  vous  demandez. 

Pierrot. 

Hé  bien  ,  retournez  le  chercher. 

Pégelin,  s’en  allant . 

Jufqu’au  revoir.  Serviteur. 

Pi  e  r  r  o  t  y  fuivant  Pégdin 
Votre  valet. 

Z  a  1  l  a  ,  à  don  Juan . 

Tenez. 

{Elle  lui  donne  l’écrin  x  pendant  que  Pégdin 
s’en  va  j  &  lui  parle  à  é  oreille). 

Don  Ju  ak,  appelant  Pégelin . 
Seigneur  Pégelin ,  un  mot. 

Pégelin,  revenant • 

Qu’y  a-t  il  ? 

Don  Juan. 

Air  :  ( Quand  le  péril  ejl  agréable ). 
Sauvez-nous  un  fécond  voyage. 

Pour  vos  fbixante  mille  francs 

{Lui  préf entant  récria 
Recevez  tous  ces  diamans.. 

Ils  valent  davantage. 

Pégelin,  ouvrant  l’écrin* 

Voyons. 

Z  A  1  l  A  ,  Cl  Pégelin . 

En  êtes- vous  content  ? 

î  iv 
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Pégelin,  héjitant. 
ïlé  mais. . . . 

Z  A  I  L  A, 

Quoi ,  mais  ? 

PÉGELIN. 

Mais  oui,  je  vois  à  peu  près  ce  qu’il  me  fauK 
B  A  l  k  i  s  ,  à  Pégelin. 

Allez ,  faite  grâce  du  refte. 

Z  a  i  l  a  ,  aux  quatre  amans. 

Partez,  mes  enfans,  vous  êtes  libres.  Vous 
pouvez  dès  ce  moment  prendre  la  route  d’Efpagne, 
I  Ni  s. 

Nous  l’aimons  mieux  que  celle  de  Maroc, 

B  A  L  k  i  s. 

Air  :  (Embarquez-vous ,  fnefdam.es  ), 
Embarquez-vous ,  mes  belles  ; 

Et  toujours  puifliez-vous 
Voir  des  amans  fidelles 
Dans  vos  heureux  époux. 

Isabelle,  baifant  la  main  de  Z  allai 
O  noble  cœur 

Don  Juan  ,  baifant  aujjî  la  main  de  Z  alla. 

Je  vous  dois  mon  bonheur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Partons  d’ici. 

Inès,  faifant  la  révérence  à  Z  alla. 
Madame ,  grand  merci. 

( Les  quatre  amans  s’en  vont ), 
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SCENE  X  FI  IL 
ZAILA ,  PÉGELIN  ,  BALKIS  ,  PIERROT, 


P  É  g  e  t  i  N  ,  bas  à  Pierrot . 
'enrage! 


Pierrot,  bas  à  Pegelin, 
Encore  faut-il  enrager  tout  bas, 
Zaila. 

Air  :  (Ha!  qu’il  y  va  gaîment). 
Jfabelle  avec  Ton  amant, 

Ha  qu’elle  y  va  gaîmcnt  ’ 

Ils  vont  tous  deux ,  dans  ce  moment  9 
De  ces  lieux  faire  retraite, 

Balkis. 

Ha  1  qu’elle  y  va  ,  fa  f’oubrette, 

Ha  qu’elle  y  va  gaîment 

P  s  g  e  u  n  ,  d’un  rüs  force. 
Air:  (Adieu paniers ), 

Hat  que  vous  êtes  fatisfaites ’ 

Pierrot, 

Vous  ne  nous  chicanerez  plus. 

Balkis, 

Vous  voilà  tous  deux  bien  camus  : 

Adieu  paniers ,  vendanges  font  faites. 
Air  :  (Mi chaut  en  faifant  V amour  f 
Votre  générofite. 

Patron ,  nous  a  charmée^. 
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Z  a  I  l  a. 

V o us  mettez  en  liberté 
Deux  captives  aimées. 

B  A  L  K  I  S. 

Et  fans  leur  faire  payer 
Seulement  une  maille. 

P  É  G  E  L  I  N. 

Vous  voulez  vous  égayer. 

Pierrot. 

Oui,  ma  foi ,  l’on  nous  raille. 

P  É  G  E  L  I  N. 

Air  :  ( Comme  un.  coucou  ,  &c). 

Eh,  pourquoi  ces  plaifanteries? 

Z  A  I  L  A. 

C’eft ,  mon  ami ,  que  cet  écrin  , 

Où  font  ces  belles  pierreries , 

Vous  eft  envoyé  par  Ofmin. 

P  É  G  E  L  I  N. 

Je  vous  entends.  Ah,  traitrefïè!  Votre  indif- 

crette  jaloufîe  me  prive  d’une  rançon . 

Z  a  i  l  a  ,  T  interrompant. 

Point  de  reproches ,  je  vous  prie.  Pouvois-je 
mieux  employer  vos  diamans  qu’à  payer  votre 
rançon  ! 

P  E  G  E  L  I  N. 

Qu’eft  ce  à  dire,  ma  rançon  ? 

Z  A  I  L  A. 

Air  :  (Le  beau  berger  Tircis }. 

De  votre  liberté 

Vous  n’aviez  plus  l’ufage  *, 
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Chez  une  ingrate  beauté, 

Votre  cœur ,  epoux  volage  9 
Etoit  en  efclavage; 

Et  je  l’ai  racheté. 

P  E  G  E  L  I  N. 

O  trop  généreufe  Zaïla  !  Que  vous  me  faites 
bien  fentir  mon  injuftiee  ! 


Zaïla, 


Oui  y  je  de v rois  vous  haïr, 

Aip*  :  (Pour  faire  honneur  à  la  noce)* 

Eft-ce  là  ce  mari  tendre. 

Qui  juroit  de  n’aimer  que  moi? 

Son  cœur ,  au  mépris  de  fa  foi , 

S’eft  lâchement  laifTé  furprendre, 

Eft-ce  là  ce  mari  tendre  , 

Qui  ne  vouloit  aimer  que  moi? 

P  £  G  E  L  I  N, 

!  c’en  eft  fait  ,  mon  éblouiftetnent  eft 


Air  :  (Nous  fommes  demi- douzaine)* 
De  cette  ardeur  paffagère 
CefFez  de  vous  fouvenir. 

Z  a  1  l  a  ,  à  part . 

Contre  lui  ma  colère 
Ne  fauroit  plus  tenir. 


P  £  G  E  L  I  N. 


Le  feuî  regret  d’avoir  pu  vous  déplaire 
Suint  pour  me  punir  : 


Le  feul  regret  d’avoir  pu  vous  déplaire  , 
Répond  de  l’avenir. 
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Balkis,#  Pierrot. 

Air  :  (Mon  voijîn  a  pris  fon  orgue). 

Tu  voulois  tricher ,  infâme  l 

Pierrot,  lui  tendant  la  main * 

Touche-là ,  faifons  la  paix. 

Je  ne  courtiferai  jamais 
Que  ma  petite  femme  x 
Et  je  n’aurai  plus  déformais 
De  defir  polygame. 

Pégelin  j  fe  jetant  aux  genoux  de  fa  femme. 
Air  :  (  Je  ferai  mon  devoir  ) 

Pardonnez  donc  à  votre  époux. 

Z  a  1  l  a  j  le  relevant . 

Je  n’ai  plus  de  courroux.  bis* 

PÉGELIN. 

Quelle  bonté’.  Vous  m’allez  voir 

Rentrer  dans  mon  devoir.  bis. 

Pierrot  5  Je  jetant  aujji  aux  pieds  de  Balkisl 
Ai&  :  ( Quand  la  bergère  vient  des  champs  )+ 

Et  ton  Pierrot  fe  met  aufli 
A  ta  merci , 

Mon  doux  ibuci. 

Balkis,  le  relevant: 

Inès  a  borné  tes  plaifirs  ; 

Va,  je  fuis  bonne  , 

Je  te  pardonne 
De  vains  deiïrs. 

PÉGELIN. 

Pour  célébrer  notre  raccommodement ,  voici 
fort  à  propos  les  danfeurs  qui  ont  coutume  tous 
les  foirs  de  nous  divertir. 


i4t 


dé  Salé. 

Z  A  I  LA. 

A  prefent  que  nos  belles  Efpagnoles  ne  font 
plus  ici, 

Air  :  ( O  reguingué!  6  lonlanla )  / 

Vous  donnerez  à  Zaïla 
Rarement  de  ces  fêtes-là , 

O  reguingué  :  ô  lonlanla  i 

P  É  G  E  L  I  Ke 

-  Allez ,  méchante  que  vous  êtes , 

Vous  ne  manquerez  pas  de  fêtes, 

Balkis,  cl  Pierrot  &  à  Pégelin* 

.  C  C’eft  à  toi  mon  camarade  > 

R  ’  \  si  qui  je  livre  Vajfaut . 

Tant  à  moi  qu’à  ma  patronne, 

Tour  nous  prouver  votre  amour; 

Il  faut  que  l’on  nous  en  donne  , 

Donne ,  donne , 

Il  faut  que  l’on  nous  en  donne, 

Chaque  jour. 

Pierrot,  ^ 

Vous  ferez  fatisfai tes. 
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SCENE  X  I X  &  dernière. 

Les  acteurs  de  la  scène  précédente 3 
Troupe  d’esclaves  de  l’un  et  de  l’autre 

SEXE,  DANSANS. 

F  I  N. 


LES  COUPLETS 

EN  PROCÈS. 

PROLOGUE. 

Par  MM.  le  S**,  et  d’O r**. 

Repréfentée  à  la  Foire  Saint-Laurent 
en  tjjo. 


ACTEURS . 

LE  PRÉSIDENT. 

QUATRE  CONSEILLERS* 

UN  GREFFIER. 

Mè.  GOUFFIN  ,  avocat  des  nouveaux  couplets. 
Me.  GROSSÈL  ,  avocat  des  vieux  couplets  , 
Pierrot. 

Me.  BAB1LLARY  y  avocat  de  l’auteur  de  Ca- 


lifthène. 

LE  MENUET  i 
LA  MUSETTE  , 

LE  COTILLON, 

LA  CONTRE-DANSE, 
LE  TAMBOURIN , 

LA  LOURE , 


Couplets  nouveaux 
chantans  &  dan- 
fans. 


Couplets  nouveaux 
danfans. 


FLON-FLON  ,  1  Vieux  couplets 

LA  COMMÈRE  VOIRE,  5  chantans. 


LE  MITRON  DE  GONESSE  ,- 
MAROTTE  MIGNONNE, j 
PIERRE  BAGNOLET, 

LA  BELLE  DîGUEDON , 
LE  TRAQUENARD, 
GRISELIDIS. 


Vieux  couplets 
danfans. 


La  fcène  ejl  d’abord  dans  une  rue  3  &  enfuite  au 
bas  du  Mont-parnajfe . 


LES 


RE. 

Uè.  GROSSEL,  avocat,  FLON i  FLON  ,  ëtt 
vieux  grivois ,  Là  COMMÈRE  VOIRE , .  en 
haransèré. 

O 

Me.  GkossEL,  à  Flon-fion . 

Air  :  (Mon père  ,  je  viens  devant  vous}* 

Q  ü  e  demandez-vous ,  vieux  foldats  \ 

i 

Fi^ON-FLOKc 
Monfieur,  enfeignez-ttouSj  de  grâce  $ 
Quelqu’habiiyiime  avocat 
À  la  bazoche  du  Parnaffe. 

Me.  G 

Mes  enfans ,  votre  fort 
Vous  offre  en  moi  le  plus 

Tome  IV* 


Et  théâtre  repr 


LES 

,  E 

ktf  »  i»r. ..  .  r  ■ . .  ■  ' . ri.*  ■■■.  ÀÀA, 


K 


146  Les  Couplets 

F  L  O  N  -  F  L  O  N. 

Quel  bonheur  de  rencontrer  tout  d’un  coup 
ce  que  nous  cherchons  !  V oulez  -  vous  bien , 
moniteur ,  vous  charger  d’une  affaire  que  nous 
avons  à  votre  tribunal  ? 

Me.  G  r  o  s  s  e  1. 

Très- volontiers.  Qui  êtes-vous  l’un  &  l’autre  ? 

La  commère  Voire. 

Air  :  (Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince). 

Nous  l'ommes  de  vieux  vaudevilles 
A  la  critique  fort  utiles  , 

Et  qui  font  en  très-grand  renom 
Depuis  fort  long-tems  à  la  foire* 

Flon-flon. 

Moi,  je  fuis  le  couplet  Flon-flon . 

La  commère  Voirê; 

Moi ,  je  fuis  la  Commère  Foire. 

Me.  G  R  O  s  S  F.  L. 

Je  ne  vous  connoilïois  que  de  nom;  je  fuis 
ravi  de  vous  connoirre  perfonnellement.  Hé  bien, 
qu’y-a-t-il  pour  votre  fervice  ?  De  quoi  s’agit-il  ? 

Flon-flon. 

Il  s’agit  de  nous  maintenir ,  nous ,  &  tous  les 
autres  anciens  airs  du  pont-neuf,  nos  confrères, 
dans  la  pofleflîon  immémoriale  où  je  fommes , 
de  débiter  notre  marchandée  à  l’opéra-comique. 

Me.  G  r  0  s  s  E  L. 

Cela  me  paroît  jufte.  Et  qui  veut  vous  troubler 
dans  cette  poffèffiou? 


EN  PROC  è:  s  14? 

La  commère  Voxki* 

Air  :  ( Grimaudin )• 

C’eft  toute  la  maudite  engeance 
Des  airs  nouveaux  : 

C’eft  le  Menuet ,  la  Contre-danfe  t 
Quelques  Rondeaux , 

Le  Tambourin >  le  Rigaudon , 

La  Mufette  ,  &  le  Cotillon » 

Flon-Flon» 

Vlà  nos  parties  adverfes. 

La  commère  Voire.' 

Oui ,  ce  font  ces  coquins-là  ,  monfieur  *  qui 
veulent  nous  chalïër  d’une  boutique  que  j’occupons 
depuis  vingt  ans. 

Me.  G  R  O  S  S  E  L. 

Vous  chafler  dà  !  Oh  !  nous  verrons  cela  ! 
Flon-flon. 

Ils  nous  ont  fait  afiîgner  à  la  bazoche  du 
Parnafle  ,  pour  ottir  dire  que  dès  aujourd’hui 
je  viderons  le  camp  *  avec  défenfes  à  nous  de 
paroître  jamais  à  la  foire. 

Me.  G  r  o  s  s  E  L. 

Comment  diable! 

Flon-flon. 

Air  :  ( Flon-flon ). 

Ca  me  met  en  colère. 

J 

Que  ne  nous  laiffe-t-on 
Terminer  cette  affaire 
A  bons  coups  de  bâton  1 
Hé  flon  y  flon  i  .  .  .  . 

K  ij 
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Me.  G  R  O  S  S  E  L. 

Doucement ,  mon  ami  !  Point  de  voie  de  fait  ! 
Vous  avez  de  bons  juges  &  un  excellent  avocat. 
Je  m’appelle  Me.  Groflèl. 

Air  :  (Lucas  fe  plaint  que  fa  femme  ). 

Depuis  long-tems  je  m’applique 
Au  grand  art  des  orateurs. 

J’ai  le  gefle  magnifique  > 

Mes  poulinons  font  des  meilleurs  j 
Et  je  me  pique 
De  bien  employer  les  fleurs 
De  réthoriqUe. 

La  comméré  Voire* 

Tant  mieux.  B011  droit  a  befoin  d’aide. 

Me.  G  r  o  s  s  e  l.  s 
Air  *.  (En  tapinois  *  quand  les  nuits  font  brunes )> 
ïe  confens  que  l’on  me  traite  d’âne  *, 

Si  tantôt ,  contre  les  nouveaux  airs  , 

Je  n’obtiens  un  arrêt ,  qui  vous  les  condamne 
A  refter  dans  les  bals  St  dans  les  concerts* 
Flon-flon. 

Je  vous  ferons  bien  obligés ,  monfiéur  Groflel. 

Me.  Grossel* 

Mais  à  qui  en  veulent  tous  ces  gens-ci? 

La  commère  Voire. 

Ceft  une  partie  de  nos  camarades  qui  viennent 
nous  joindre. 


EN  P  R  O  C  K  S-. 
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SCENE  II 

Me.  GROSSEL ,  FLON  FLON ,  La  COMMÈRE 
VOIRE,  TROUPE  DE  VIEUX  COUPLETS 
DANSANS,. 

Me.  Grossel  ,  montrant  les  couplets  l’üfk 
après. ;  Vautre , 

Air  ;  ( Les  cordons-bleus ). 

TT 

XZjh  ,  comment  nommez-vous  ce  couplet? 

La  ç  o  m  m  è  r  e  Voir  t 
Monfieur y  c*efl:  le  Mitron  de  Gone/Je. 

Me,  G  R,  Q  s  S  E  L, 

Ce  manant  ? 

La  commere  Voir 
C’eft  Pierre  Baçnolet. 

M*.  Grossel. 

Et  voilà ,  fans  doute ,  fa  maîtrelfe  ? 

La  commère  Voire; 

$UV  ï^nDigu?don,l  G  chamée  à  Pads 
Xd  Digue  don  ,  y 

Me*  G  R  O  SS  E  !. 

Et  cette  mltronne  ? 

La  commere  Voir 

Marotte  Mignonne . 

MV  Grossel. 

Et  ces  deux  couplets  à  cheveux  gris  ? 

La  commère  Vo  1  R  eL 

Ç^JlI  le  Traquenard  &yeç  Grifelidis. 

&  ü|: 


i^o  Les  CouptETs 

Me.  Grosse!. 

AIR  :  (Je  fuis  malheureufe  en  amant ). 

Comptez  fur  moi ,  mes  chers  enfans-, 

Je  prends  votre  défenfe. 

Venez,  ne  perdons  point  detems; 

Venez  à  l’audience , 

Et  vous  ferez  ,  vous  ferez  tous  contens 
De  ma  rare  éloquence. 

Flon-flon. 

Sarpedié!  monfeur  GrolTel,  vous  nous  remettes 
le  cœur  au  ventre. 

La  commère  Voire. 

Chut!  Vlà  deux  de  nos  parties  adverfes  avec 
leur  avocat. 

Me.  .  G  R  O  S  S  E  L. 

Air  :  (Allons  à  la  guinguette  ,  allons )* 

Ils  ne  feront 

Que  de  l’eau  toute  claire- 
Groffeî  répond 
Du  fuccès  de  l’affaire. 

Nous  les  étrillerons  : 

Allons j  allons. 

Allons  à  l’audience,  allons. 

(Il  fort.) 

Chœur  de  vieux  couplets  ,  le  fuivant . 
Allons,  allons  , 

Allons  à  l’audience ,  allons. 

% 


EN  PROCES. 


1  $  1 


SCENE  III. 


Mc.  GOUFF1N,  avocat,  Le  MENUET, 
La  MUSETTE. 

Me.  Go  u  F  f  i  n  ,  au  Menuet . 

Air  :  (Philis,  en  cherchant  fon  amant}? 

e  l  a  fuffit ,  feigneur  Menuet  : 

Vous  m’avez  fort  bien  mis  au  fait. 

Je  remplirai  tous  vos  fouhaits  -, 

Et  je  vous  réponds  du  fuccès 
De  ce  procès. 

Le  M  e  n  ü  e  Te 

Air  :  (Qu’elle  eft  belle)? 

Oui ,  je  perde 

Que  bientôt,  par  votre  éloquence  ? 

Nous  ferons  triomphans 
De  nos  furannés  concurrent 
La  balance 
Penchera  du  côté 
De  la  nouveauré, 

De  notre  beauté  9 
De  notre  gaieté  > 

Et  légéreté. 

Quen  dit  l’aimable  Mufette  ? 

'La  Musette. 

Air:  (Eh,  pourquoi  donc  de  (fus  l'herbette  ). 

Fi  donc  fi  donc  fur  notre  (cène 
Pourquoi  fouflrir  des  airs  fi  vieux  ? 
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Le  public  les  trouve  ennuyeux  ^ 
ïls  donnent  la  migraine. 

Renvoye*-le$  7  au  nom  des  dieux , 

A  la  Samaritaine. 

Mc.  G  O  U  F  F  I  N. 

C;eft  à  quoi  je  conclurai,  je  vous  allure. r.TÎ 
Mais  quelles  perfonnes  s’avancent  ?  Je  juge 
qu’elles  font  de  votre  compagnie. 

Le  Menuet, 

Vous  ne  vous  trompez  point. 

1  "T— -21™  .L  J25 

■SCENE  IV. 


Me.  G  O  U  F  F  ï  N ,  LE  MENUET,  LA 
MUSETTE ,  TROUPES  DE  NOUVEAUX 
COUPLETS. 

La  Musette,  à  Me.  Gouffin. 

Air  :  (Les  fept  fauts). 

v 

V  ou  s  voyez  la  folle  Contredanse , 

La  Loure  8c  le  Cotillon  badin. 

Voici  le  mignon  de  la  Provence , 

Le  gentil,  le  joli  Tambourin  : 

Tous  couplets  gaillards ,  difpos  , 

Qui  faveilt  faire  à  propos 
Un  faut ,  deux  fauts ,  trois  fauts. 

Me,  Gouffin' 

Air  :  (  h  vais  toujours  le  même  vain  )« 
Suivez-moi  tous.  Je  vous  promets 
De  vous  renvoyer  fatisfaits, 
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Sur  votre  fcène  pour  jamais  ^ 

Vous  régnerez  en  paix. 

Plus  de  Lampons  ,  de  Triolets  , 

De  Zon-[ons  ,  de  Branles  de  Mets. f 
Amis  ^  enfin  je  vais 
Bannir  les  vieux  couplets. 

Et  vous  n’aurez  plus  déformais 
Rien  à  craindre  que  les  fifflets. 

(AP.  Gouffn  fort .  Les  quatre  couplets  nouveaux 
qui  viennent  d'arriver  le  fuivent .  Le  Menuet 
&  la  Mufette  refient  encore  un  moment ). 


SCENE  V. 

LE  MENUET,  LA  MUSETTE* 


y 


Le  Men-uet. 


1  VA  T ,  monfieur  Gouffin  ! 

Air  :  (Il  était  un  avocat ), 

Il  nous  débarrafiera , 

Tourelourirette^  ôlironfal 
De  tous  ces  polifibns-là  : 

Toure  ,  touré  ,  tourelourirette. 

Soyons  témoins  de  cela , 

Tourelourirette ,  ô  lironfa  i 
(Ils  fe  prennent  tous  deux  par  les  mains  ,  & 
s’en,  vont  en  danfant  &  chantant  le  refrain 
de  t air  précédent 


1^4  Les  Couplets 


S  C  E  NE  VI  &  dernière. 


On  lève  le  rideau  y  qui  laiffe  voir  dans  renfon¬ 
cement  du  théâtre  le  mont  Parnafle ,  au  bas 
duquel  font  cinq  ifs .  Celui  du  milieu  y  plus  gros 
que  les  quatre  autres  y  fert  de  dojfcr  au  préfidert  y 
&  les  quatre  autres  ifs  font  pour  les  quatre  con - 
feillers  qui  font  aux  côtés  du  préfdent .  Devant 
eux  ejl  le  greffier  y  appuyé  fur  une  petite  table  y  & 
tenant  plufieurs  placets.  Les  avocats  font  dans 
les  ailes  avec  leurs  parties . 


LE  PRÉSIDENT,  LES  QUATRE 
CONSEILLERS,  Me.  GOUFFIN* 
Me.  GRQSSEL ,  TROUPE  DE  VIEUX 
COUPLETS ,  TROUPE  DE  NOUVEAUX 
COUPLETS  ,  Me.  BABILLARY ,  avocat, 
LE  GREFFIER. 

Le  Président,  au  greffier. 

A.i>  pelez  les  placets. 

Le  Greffier. 

Entre  la  dame  Eléonor  la  tragédie  en  vers, 
êc  Guillemette  la  tragédie  en  profe. 

Le  Président. 
Appelez-en  un  autre. 

Le  Greffier. 

L’auteur  de  Califhène  contre  le  parterre» 


EN  PROCÈ  S, 

Le  Président. 

Mais  cela  a  etc  décidé.  Le  parterre  a  porté 
fon  jugement. 

Me.  Babillary. 

Oui  3  meilleurs  *  mais  le  pocte  a  pris  fes  juge$ 
à  partie. 

Air  *.  (R éveille '{-vous  ,  belle  endormie')* 

Des  bons  auteurs ,  ce  grand  modèle  , 

Trouve  qu’on  l’a  juge  fort  mal  \ 

C’eft  ce  qui  fait  qu’il  en  appelle 
A  votre  iiluftre  tribunal. 

Le  PrésidenTj  après  avoir  été  un  moment  au* 
opinions . 

Air  :  ( De  la  ceinture ). 

Du  bon  goût  du  parterre  ayant 
Une  parfaite  connoifTance  ? 

Nous  mettons  l’appel  au  néant  y 
Et  nous  confirmons  la  fentence. 

Le  Greffier. 

Entre  les  nouveaux  &  les  anciens  couplets  de 
Topéra  -  comique.  Maître  Gouffin  !  Maître 
GrofTel  ! 

Me.  Gouffin. 

Me  voici, 

MÇ.  G  R  O  S  S  E  La 

Me  voilà. 

Me.  Gouffin* 

Meilleurs  , 

Air  ;  (De  VHorofcope  accomplie )* 

Je  parle  pour  la  compagnie 


Les  Couplets 

Des  nouveaux  couplets  dont  Pans 
Chérit  la  forme  &  l’harmonie , 

Et  qui  font  fes  airs  favoris  : 

Contre  tous  les  couplets  antiques , 

Qui  dans  les  opéra-comiques , 

Çaufent  l’ennui  du  fpe&ateur. 

Et  font  l’effroi  de  la  pudeur. 

Me.  Grossie; 

Air  :  (  Je  ferai  mon  devoir ). 

Oh ,  s’il  vous  plaît ,  maître  Gouffin , 

Ménagez  le  prochain  :  bis, 

Là-deffus  foyez  délicat, 

Mc.  Gouffin, 

Je  fuis  un  avocat,  bis i 

( Aux  Juges). 

Meilleurs ,  voici  le  fait  en  deux  mots.  Les 
Vieux  couplets  de  l’opéra-comique ,  après  plulîeurs 
années  de  fervice ,  étoient  fur  les  dents  ;  &  déjà 
le  public ,  fe  plaignant  de  leur  caducité ,  com- 
mençoit  à  les  abandonner  .  lorfque  les  nouveaux 
airs ,  mes  parties ,  dont  ils  implorèrent  Taffiftance; 
rétablirent  leurs  affaires  défefpérées. 

Me.  Grossel. 

Cela  eft  faux.  Ce  n  eft  pas  comme  cek 
que.  ..... 

Me.  Gouffin, 

Oh  !  taifez-vous ,  de  grâce  ! 

Air  :  (Robin,  turelure  lurc ).. 

Maître  Groflela  laiffez-jnoi 


Plaider,  je  vous  en  conjure. 

Je  luis  de  très-bonne  foi. 

Me.  G  R  O  S  S  E  Li 
Turelure 

Me.  G  O  U  F  F  I  N. 

Je  dis  la  vérité  pure. 

Mc.  G  R  O  S  S  E  L» 

Eobin,  turelure  lure. 

Le  Président,  à  Me.  GroJJel. 

Maître  Groflel ,  n’interrompez  pas  maître 
Gouffin. 

Me,  Gouffin. 

Je  difois  donc ,  meffieurs ,  que  les  nouveaux 
couplets  remirent  le  fpeétacle  fur  pied ,  &  lui 
donnèrent  une  face  toute  nouvelle.  J’ofe  dire 
même  qu’ils  ont  depuis  eu  le  bonheur  de  le 
rendre  tel,  qu’il  devient  de  foire  en  foire  plus 
agréable  au  public  :  Vires  aquirit  eundo.  Ôr-sus 
Meffieurs , 

Air  :  ( Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui). 
Comme  il  faut  préfumer  que  l’opéra-comique 
Seroit  encor  meilleur,  s’il  n’ avoir  rien  d’antique; 

Si  tous  les  vieux  couplets  de  fa  fcène  écartés  , 

Ÿ  laifî’oient  les  nouveaux  étaler  leurs  beautés. 

G’eft  à  quoi  je  conclus ,  pour  la  fàtisfaâûon 
du  public ,  Sc  pour  la  gloire  d’uu  fpe&acle , 
qui  a  l’honneur  de  porter  le  tifre  refpecfable 
d’opéra. 
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MC.  G  R  O  S  S  E  L. 

À  moi  le  dé, 

{Après  avoir  touffe  &  craché). 

Air  :  ( N'aurai-je  jamais  un  amant)  ? 

Maître  Gouffin  vous  vient ,  Meilleurs  , 

D’étaler  bien  des  fleurs, 

Pour  fervir  ies  demandeurs. 

Oh  cà ,  voici  les  défenfeurs  ; 

C’eft  le  Reguinguéy 
Le  Luromluré , 

Gué y  gué ,  Lariré  , 

Avec  P  Allons  gai  : 

C’eft  le  Zifîe-^efte) 

Malepcjîe  , 

Lonlanla  v, 

Ramonc7L-ci ,  r amoncela  * 

Et  tout  le  refte 

Des  gaillards  couplets , 

Faits 

Pour  rendre  les  cœurs  gais. 

Me.  G  O  U  F  F  t  N. 

Ils  ne  font  en  effet  que  trop  gaillards. 

Me.  Gro  ssel,  i  Afc.  Gouffin. 

Ne  m’interrompez  point. 

[Aux  juges). 

Il  eft  inouï.  Meilleurs  ,  qu’on  ofe  a  la  barbe 
de  la  bazoche  du  ParnaflTe ,  avancer  des  fauf- 
fêtés.  O11  dit  que  mes  parties  ont  été  implorer 
le  fecours  des  airs  nouveaux.  Cela  n’eft  pas 
vrai ,  c’eft  tout  le  contraire.  C’eft  vous  qui  êtes 
venus  mandier  un  afyle  dans  notre  atelier. 
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Me.  G  O  U  F  F  I  N. 

Oh  !  je  vous  ferai  bien  voir  que .... 

Me.  Grossel  ,  à  Me.  Gouffin. 

Ne  m’interrompez  donc  point*  Je  vous  ai  laide 
parler^  taifez-vous  à  votre  tour. 

Le  Greffier  ,  faifant  T office  d’huijjier . 
Paix-là  !  paix-là  ! 

Me.  Grossel,  aux  juges . 
Prcparez-votis ,  Meilleurs ,  à  voir  l’ingratitude 
en  chaudes  ôc  en  pourpoint. 

Air  :  (Or,  écoute^  petits  &  grands ). 

Les  airs  nouveaux,  prefque  tout  nus, 

Chez  nous  furent  les  bien  venus  -, 

Mais ,  en  les  recevant  en  frères , 

Nous  réchauffâmes  des  vipères  ; 

Qui  maintenant  dans  notre  fein 
Veulent  répandre  leur  venin. 

Ces  ingrats ,  Mèdïeurs ,  ont  perdu  le  fou- 
venir  de  nos  bontés.  Quelques  légères  louanges 
qu’on  a  données  à  leur  nouveauté  ,  leur  ont 
tourné  la  tête.  Ils  s’imaginent  pouvoir  furfire  à 
tout  j 

Air:  ( Ouijlanvoire ). 

Et  qu’étant  feuls  aux  foires, 

Ils  feront  de  grands  clercs  : 

Qu’ils  vaudront  tous  nos  Ouijlanvoires , 

Qu’ils  vaudront  nos  Tirets 
Lire  lires  , 

Qu’ils  vaudront  nos  airs. 
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Cependant  3  Meffieurs ,  pour  bien  apprécier 
les  airs  nouveaux  ,  ils  ne  font  bons  à  i’opéra- 
comique  que  pour  délaller  l’efprit  de  l’attention 
qu’il  a  donnée  aux  vieux  couplets  ,  qui  font 
chargés  de  l’elientielj  je  veux  dire,  du  foin 
important  d’exprimer  les  pallions.  Hoc  opus ,  hie 
labor  eji 3  comme  dit  l’autre. 

Mc.  G  o  u  F  F  I  N. 

Les  pallions  !  Ho-lio  !  nous  les  exprimerons 
àuiïi-bien  que  vous ,  quand  il  nous  plaira. 

Me.  G  R  O  S  S  E  L. 

Je  vous  en  délie  ,  maître  Gouffin ,  je  vous  en 
défie.  Eli -ce  avec  un  Menuet,  eft-ce  avec  une  Çon- 
tre-danfe  que  vous  ferez  l’expofirion  d’un  fujet? 
Lequel  de  vos  nouveaux  couplets  eft  aulîi  propre 
à  faire  un  récit  que  le  Cap  de  bonne- efpérance , 

(//  en  chante  le  commencement  :  ce  qu’il  fait 
auffi  aux  trois  autres  qu’il  va  citer). 

êc  le  vieux  Joconde  ?  Pour  bien  marquer  la  joie  , 
avez- vous  l’équivalent  aonAllons-gai  3  toujours- 
gai  ,  d’an- air  gai?  Comment  peindrez- Vous  la 
défolation  ,  fi  vous  n’avez  pas  l’air  de  Lapalijfe? 
Et  jic  de  cœteris. 

Me.  Gouffin. 

Bon  ! 

Air  :  (Menuet  des  fêtes  Grecques  &  Romaines }« 

'  Nous  avons  cent  couplets  j 
Pour  marquer  l’ale  greffe  ; 

Nous  avons  cent  couplets. 


Gracieux, 


V  V 

EN  V  n  O  C  È  Si 

Gracieux ,  gaîans  &  follets  : 

Pour  les  airs  de  triflefTe , 

Lorfquè  dans  une  pièce 
Il  nous  en  faudra  y 
Le  grand  opéra 
Nous  en  fournira. 

Me.  Grossel,  aux. juges. 

Ah!  Meilleurs  pefez  bien  les  dernières  paroîeà 
de  maître  Goufïîn ,  &  voÿe z~en  la  conféquence*- 
Nous  avons  déjà  toute  la  fretite-oie  de  l’opéra  t 
Venienti  occurrite  morbo  !  Si  vous  n’y  mettez 
ordre ,  fon  récitatif  va  venir  planter  le  piquet 
chez  nous. 

L  5  Président* 

Concluez  ,  maître  GroÆel. 

Me.  G  R  O  S  S  E  L. 

Je  conclus  donc  >  à  ce  qu’il  plaife  à  la  ba^- 
èoche  du  ParnaiTe  3  de  débouter  les  parties  de 
maître  Gouflm  de  leur  injufte  prétention  ,  ôc  de 
les  bannir  des  foires  à  perpétuité* 

Air  :  ( Folies  d’Ejpagne ). 

Par  Apollon ,  devenez  -nous  propices  i 
Depuis  long-tems  nous  avons  le  bonheur 
De  divertir,  en  combattant  les  vices  : 

Ah'.  laiîTez-nous  mourir  au  lit  d’honneur  1 

(/ci  les  juges  vont  aux  opinions' l 
Songez ,  Meilleurs ,  que  l’opéra-comique  nous 
doit  fa  nailTance.  Nous  eu  femmes  les  fonda¬ 
teurs. 

Tome  IV* 


L 
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Me.  G  O  U  F  F  I  N. 

Nous  en  fommes  les  reftaurateurs. 

Le  Greffier, 

Paix-là!  paix- là  ! 

Me.  G  R  O  s  S  E  L, 

Nous  allons  voir  ,  nous  allons  voir  Ci  la  ba¬ 
soche  favorifera  des  traîtres. 

Me.  G  O  ü  F  F  î  tf. 

Des  traîtres!  (aux  juges )  Meilleurs,  une  perite 
obfervation.  J’ai  oublié  de  dire  que,  les  vieux 
couplets  font  de  faux-frères  qui  vont  fetvir  les 
Italiens  dan  leurs  parodies. 

Me.  Grosses. 

Beau  reproche  à  nous  faire  !  Efl-ce  que  les 
couplets  italiens  ne  viennent  pas  quelquefois 
nous  rendre  le  même  fervice  ?  Ne  confondons 
point  la  reconnoiÆànce  avec  la  trahifon. 

Me.  G  o  u  F  F  I  N. 

Vous  avez  beau  dire,  maître  Groflel. 

Air  :  (He,  bon ,  bon ,  bon  !  Je  t’en  réponds')* 

Tous  vos  couplets  à  barbe  grife 
A  préfent  ne  font  plus  de  mife. 

Me.  G  R  O  S  S  E  U 
Hé  ,  bon  ,  bon ,  bon  l 
Je  t’errrépond'. 

Je  conviens  qu’il  ne  faut  pas  tire, 

Lorfqu’ils  n’ont  rien  qui  vaille  à  dirë£ 

Mais  un  Zon-{on  ÿ 
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Un  Ha-voye{-donc , 

Qui  chante  une  penfée 
Bien  fenfée  i 
Bien  trouftee , 

Ëfl:  toujours  de  faifon.  bis* 

Le  Greffier. 

Paix-là  !  prêtez  filence. 

Le  Président. 
Sentence. 

Air  *.  ( Voulez-vous  [avoir  qui  des  deux)* 

A  bien  vivre  avec  leurs  rivaux 
Nous  condamnons  les  airs  nouveaux* 

Les  couplets  ,  tant  jeunes  qu’antiques  $ 

Les  grands  ainfi  que  les  petits , 

Tendres ,  gaillards  ou  flegmatiques  9 
Chacun  bien  placé  vaut  Ton  prix. 

Me.  Grossel,  à fes parties ; 

Vous  devez  être  contens. 

Me*  G  O  U  F  F  in,  aux  juges. 

Mais  ,  Meilleurs  ,  confidérez  donc  que  ce 
mélange. ..... 

Le  Président. 

Air  :  (Vous,  qui  vous  moque^patvos ris). 

Tout  vieux  couplet  continuera 
D’entrer  dans  un  ouvrage  : 

Mais  un  auteur  Te  gardera» 

S’il  eft  prudent  &  fage, 

De  faire  de  ces  couplets-là 
Un  trop  fréquent  ufage. 
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Me.  G  O  U  F  F  I  N. 

Ah  !  qu’il  fera  beau  voir  en  Scène  une  Mufcttt 
avec  un  Ramone^  là  ! 

Mc.  G  R  O  S  S  E  L* 

Hé  bien  , 

(Il  chante ). 

N’y  a  pas  d’mal  à  çà. 

Le  President. 

Sans  doute. 

Air  :  ( Un  certain  je  ne  fais  quoi). 

Devant  d’honnêtes  gens,  je  crois 
Sans  que  cela  les  bleffe  , 

Qu’on  peut  avec  délicatefle 
D’un  Flon-flon  même  faire  emploi  ; 

En  rhabillant  d’un  je  ne  fais  qu’eft-ce  , 

En  le  couvrant  d*un  je  ne  fais  quoi. 

Mc.  G  R  O  S  S  E  L. 

Vous  voyez ,  maître  Gouffin  ,  que  mes  couplets 
ne  font  pas  fi  diables  qu’ils  font  noirs. 

[Aux  nouveaux  couplets ). 

Air  :  (  Vive  Michel  NoJIradamus  ). 

Couplets  de  nouvelle  fabrique, 

Qui  vouliez  ch  aller  vos  papas  -, 

S’ils  vous  abandonnaient ,  hélas  '. 

Vous  fermeriez  bientôt  boutique. 

Le  Président* 

Allez,  mes  amis  ,  je  vous  mets 
Tous  hors  de  cour  &  de  procès* 
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Air  :  ( Toque  mon  tambourinât ), 

Qu’ici  chacun  dan  le, 

Pnifque  tout  couplet 
Doit  de  la  fentence 
Etre  fatisfait  : 

Toque  le  tambourin  ,  toque  , 

Toque  le  tambourine t. 

Chœur. 

Toque ,  &x. 

(Tous  les  couplets  ,  tant  vieux  que  nouveaux , 
danfent  feuls  &  à  deux  3  chacun  dans  leur 
caractère  ;  après  quoi  ils  Je  réunijfent  tous  j 
&  flnijjent  le  divertijjement  par  un  ballet 
général. 

F  I  N. 
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LA  REINE 

D  U 

BAROSTAN. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE. 

Par  MM.  le  S**,  et  d’Or**. 

Représentée  à  la  Foire  faïnt -  Germain 
en  ij3o% 


ACTEURS. 

LA  REINE  Zélica. 

ALMORADD1N  ,  prince  d’Achem, 

NOUR  ,  favorite  de  ja  Reine. 

AMINE,  frtivante  de  la  Reine  ,  aimée  d' Allai}, 
TROIS  AUTRES  SUIVANTES. 

AÇS  A  N  ,  capitaine  des  gardes, 

S,!** 

PIERROT  ,  confident  d’Almoraddin, 
PEUPLES  DU  BAROSTAN. 


Lafcène  ejl  au  Barofian , 


Le  théâtre  rcpréfein 

c  fon  port  de  mer , 


ALMORADDIN,  PIERROT. 

Pierrot. 

Air  :  (B  oiLchc if  Naïades  3  vos  fontaines), 

Seigneur,  n’avez-vous  point  envie 
De  changer  votre  train  de  vie  ?  . 

Vculez-vou$  fans  celle  rifquer 
Vos  jours  fur  ces  mers  redoutables  ? 

Notre  vailFeau  ne  peut  manquer 
p'aller  enfin  à  tous  les  di?*bk% 
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Almoraddin. 

Air  :  (Nos  plaijirs  feront  peu  durables )- 
Je  crains  moins  la  mer  en.  colère , 

Que  je  ne  redoute  les  nœuds, 

Dont  tu  fais  que  le  roi  mon  père 
Veut  lier  fon  fils  malheureux. 

Pierrot. 

Son  fils  malheureux  !  Ne  diroit-on  pas  qu’il 
Veut  vous  faire  écorcher  tout  vif? 

Air  :  ( Nanette  ,  je  voudrais  t’apprendre ). 

Ce  bon  papa,  grillant  dans  famé 
De  fe  voir  de  petits  enfans , 

Qui  réjouiffent  fes  vieux  ans , 

Vous  follicite  à  prendre  femme; 

Et  vous,  zefte,  une  belle  nuit, 

D’Achem  ,  vous  décampez  fans  bruit. 
Almoraddin. 

Air  :  (Faites  boire  a  triple  rnefure  ). 

Blâme ,  fi  tu  veux ,  ma  conduite  ; 

Mais,  cher  Pierrot ,  dans  mon  effroi  9 
J’ai  mieux  aimé  prendre  la  fuite, 

Que  de  Phymen  fubir  la  loi. 

Pierrot. 

Hé,  ventrebille!  feigneur  Almoraddin,  qu*a 
donc  l’hymen  de  fi  affreux  ? 

Air  :  (Je pajfe  la  nuit  &  le  jour)» 

Mon  prince  ,  vous  n’y  penfez  pas , 

Lorfque  vous  tenez  ce  langage. 

Moi,  je  ne  vois  que  des  appas 
Dans  la  chofe  du  mariage. 


DU  B  A  R  O  S  T  A  N.  IJl 

Foin  de  fuir  cet  engagement, 

Fépouferois  à  tout  moment  ^ 

A  tout  moment , 

A  tout  moment, 

Pépouferois  à  tout  moment, 

ÀLMORADDIN. 

Je  n’ai  jamais  aimé  j  &  je  nç  fais  Ci  je  ferois 
capable  de  m’attacher.  Je  te  dirai  même  qu’une 
crainte  délicate  me  tient  en  garde  contre  les 
charmes  du  beau  fexe. 

Pierrot, 

Quelle  crainte  donc  ? 

Almoraddin, 

Air  :  ( Efl-c y  que  ça  fe  demande  ?) 

Mon  ami,  j’aurois  toujours  peur 
De  ma  grandeur  fuprême; 

Et  je  demanderais  un  cœur , 

Qui  m’aimât  pour  moi-même. 

Pierrot, 

Fi  donc ,  feigneur 
Du  point  d’honneur 
Votre  ame  efl  trop  friande. 

Quoi?  dans  l’amour 
Des  gens  de  cour, 

Eft-c’  que  çà  fe  demande  ? 

Vous  êtes  unique  en  votre  efpèce. 

Almoraddin. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Continuons  de  voyager. 
Mais  avant  quç  de  nous  remettre  en  mer,  je  fuis 
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curieux  de  voir  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans 
cette  capitale  du  Baroftan. 

Pierrot. 

Et  moi ,  de  favoir  fi  le  vin  y  eft  bon. 

Almoraddin. 

Air  :  ( J’entends  déjà  le  bruit  des  armes.) 

De  mon  nom,  ni  de  ma  naifTance  , 

Garde-toi  bien  de  dire  un  mot. 

Tu  fais  qu’il  eft  de  conféquence 

De  ne  pas . 

Pierrot. 

Mordi  fuis-je  un  fot? 

Vous  prêchez  toujours  le  filence, 

Ne  connoiffez-vous  pas  Pierrot-* 

Almoraddin. 

Ha  ,  ha!  Que  nous  veulent  ces  deux  hommes? 


SCENE  II. 

ALMORADDIN,  PIERROT,  HANIF  , 
SINDBAD. 

( Hanif  &  Sindbad  dans  le  lointain  j  font  de 
profondes  révérences). 
Pierrot,  bas  à  Almoraddin. 

Air  :  {Les  feuillantines). 

o  m  m  £  ils  s’approchent  de  nous. 

D’un  air  doux  \ 

Seigneur ,  les  remarquez-vous  ? 

Les  bourgeois  de  cette  ville 

Sont  des  gens  7  font  des  gens  d’humeur  civile. 
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H  A  N  1  F  j  abordant  Almoraddin . 

Air  :  (Si  dans  le  mal  qui  me  poffède  ). 

Noble  étranger,  Port  nous  ordonne, 

De  venir  avec  grand  refpeél^ 

En  vous  faifant.  faîamâîec  , 

Nous  faifir  de  votre  perfonne. 

Pierrot,  tremblant è 

Ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

S  1  n  d  b  A  d  ,  achevant  V air. 

Dans  ce  moment,  fans  réhfter, 

Seigneur,  laiffez-vous  arrêter. 

Pierrot,  dtun  ton  piteux . 

Quel  mal  avons-nous  fait  ? 

Almoraübin. 

Air  :  (Réveillez-vous  ,  belle  endormie ). 

Nous  ne  ferons  point  réfiftance  : 

Mais  je  ferois  fort  curieux 
De  favoir  fi  c?eft  une  ofifenfè , 

Que  d’ofer  venir  en  ces  îieiix. 

H  A  N  I  F. 

Air  :  (Je  vous  avois  cru  belle). 

Que  rien  ne  vous  chagrine* 

Nous  en  ufons  ainfi, 

Avec  les  étrangers  de  bonne  mine, 

Que  le  fort  quelquefois  conduit  ici. 

P  ier  roTj  toujours  alarme . 

Mais  ce  neft  pas  nous.  Vous  nous  prenez  pour 
d’autres. 

Sindbad,4  Pierrot . 

On  ne  veut  vous  faire  aucun  mal ,  au  contraire. 
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H  a  n  î  f. 

On  voit  bien  que  vous  ignorez  ce  qui  fe  paiïe 
dans  le  Baroftan. 

Pierrot* 

Hélas  3  oui  ! 

S  I  N  d  b  a  n. 

Nous  fommes  les  peuples  de  l’Àfie  les  plus 
heureux  ,,  fur-tout  depuis  que  la  reine  Zélica  eft 
fur  le  trône. 

H  A  N  I  F. 

Air  :  ( Rien  n’efi  fi  beau  :  rien  n’èfi fi  bon)* 

Elle  eft  à  la  fleur  de  foii  âge  *, 
les  traits  divins  de  Ton  vifage 
Sont  fort  au -deffus  du  pinceau  : 

Rien  ffeft  fi  beau. 

S  I  N  D  B  A  D* 

Elle  eft  humaine ,  elle  eft  affable , 

CompatifTante  fecourable  , 

Penchant  toujours  vers  le  pardon  : 

Rien  n’eft  fi  bon. 

Pierrot. 

je  vous  en  félicite. 

Almoraddin; 

Vous  parlez  là  d’une  princefte  accomplie. 

H  A  N  I  F. 

Air  :  {Ah!  que  la  parefieufe  automne ). 

Une  reine  fi  débonnaire , 

Nous  caufe  pourtant  un  chagrin  ; 

Depuis  îong-tems  elle  diffère 
A  nous  donner  un  fouyeram. 


du  Barostan. 

S  I  N  D  B  A  D. 

Nous  craignons  qu’un  jour  la  patrie 
Ne  devienne  en  proie  à  nos  grands  j 
Mais  que  la  reine  fe  marie , 

Voilà  tous  Tes  fujets  contens. 

Pierrot# 

Air  :  {Amis  ,  fans  regretter  Paris)* 
De  vous  ne  pourroit-on  favoir 
Pourquoi  cette  princeiTe 
Lambine  tant  à  ie  pourvoir  ? 

S  I  N  D  B  A  D# 

C’eft  par  délica telle. 

Almoraddin* 
Comment  cela  ? 

H  A  N  I  F. 

Air  :  (Voulez-vous  favoir  qui  des  deux % 
Elle  veut  des  cœurs  généreux, 

De  Ton  feul  mérite  amoureux , 

Qui  ne  clierclient  que  fa  perfonne  ! 

De  paiïionnés  foupirans, 

Qui  ne  portent  fur  fa  couronne 
Que  des  regards  indifFérens* 

àl  moraddin,  à  Pierrot \ 

Air:  (O  reguingué  !  ô  lonlanla  !  ) 
Tu  vois,  Pierrot,  que  Zéiica 
Penfe  comme  moi  fur  cela. 

Pierrot# 

O  reguingué,  6  lonlanla! 

La  mai tr elfe  de  ce  royaume 
En ,  ma  foi ,  votre  fécond  tome# 
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S  I  N  D  B  A  D. 

Tous  les  princes  voifins  fe  font  déjà  préfentés  , 
aucun  n’a  eu  le  bonheur  de  plaire. 

H  A  N  I  F. 

Enfin  ,  prefîée  par  fes  peuples ,  &  ne  voulant, 
point  caufcr  de  jaloufie  aux  grands  de  fon 
royaume  ,  elle  a  déclaré  qu’elle  choifiroit  un 
époux  parmi  les  étrangers  qui  arriveroient  au 
Baroftan,  &  qu’elle  au  roi t  moins  d’égard  à  fa 
condition  qu’à  fon  caractère. 

Pierrot. 

Ha!  voilà  donc  pourquoi  vous  nous  arrêtez? 

S  I  N  D  B  A  D. 

Air  :  ( Toh  himtur  eft  Cathercinc ). 

Maint  étranger  d’apparence 
Devant  Zélica  conduit , 

N’a  de  fa. vaine  éloquence 
Retiré  qu’un  trifte  fruit, 

Notre  princeffe  a  fu  lire , 

Dans  les  cœurs  ambitieux  j 
Qu’ils  chénlîbient  fon  empire 
Beaucoup  plus  que  fes  beaux  yeux, 

AlMORADDIN*' 

Je  la  trouve  heureufe  d’avoir  fi  bien  pénétré 
leurs  fentimens. 

Pierrot. 

Elle  aura  de  la  peine  a  trouver  ce  qu’il  lui 

faut. 

SlNDBAD. 
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S  I  N  D  fi  A  D. 

Air  :  (Tu  croyais ,  en  aimant  Colette )* 

Je  tire  un  malheureux  préfage 
D’un  hymen  toujours  différé: 

Elle  hait  trop  le  mariage  , 

Pour  trouver  un  homme  à  fon  gré. 

H  A  N  1  F  -,  cl  Suidbad* 

Que  favez-vous  ? 

Air  :  (Qu’on  apporte  bouteille')*. 

Peut-être  que  la  reine, 

En  voyant  ce  feigneur , 

Pour  l’hymen  n’aura  plus  de  haine , 

Et  laiffera  toucher  fon  cœur, 

Almorabdin,  fouriant. 

Vous  avez  trop  bonne  opinion  de  moi. 

Pierrot. 

Vous  vous  adrelTez  bien  mal,  mes  enfans. 

Air:  (Sois  comptai  fant ,  affable ,  débonnaire )* 

Si  votre  reine  a  peur  du  mariage , 

Notre  patron  le  craint  bien  davantage  j 
Mais 

Achevez  votre  meffage , 

A  fa  place  je  me  mets. 

(Ils  fe  mettent  tous  à  rire  )» 

Almoraddin. 

L’original! 

Pierrot. 

Air  :  (Quand  j’irai  voir  Remiremotit, 

On  juge  affez ,  en  me  voyant , 

Que  je  fuis  né  pour  la  tendrefle: 

Et  que  je  fuis  un  bon  vivant , 

Tome  IF.  M 
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Qui  ne  veut  qu’amour  &  fimpleffe. 

Et  quand  la  reine  me  verra  , 

Auffi-tôt  elle  s'écriera  : 

Ha’,  voilà  le  drôle. 

Le  drôle  ,  le  drôle  1 
Ha  voilà  le  drôle 
Qui  m’époufera. 

( Ils  redoublent  leurs  ris.  On  cmmene  Almoraddin  9 
que  Pierrot  fuit). 


SCENE  II  I. 


Le  théâtre  change  &  repréfente  V appartement  de 
la  reine .  / 

AS  S  AN,  AMIN  E. 

A  S  S  A  N. 

Air  :  (  A  V ombre  d’un  ormeau  ,  Lifette ). 

E<  n  vain  tous  les  jours  je  vous  preff© 

De  couronner  ma  tendre  ardeur; 

Votre  cœur  pour  moi  s’intéreffe , 

Et  vous  différez  mon  bonheur. 

Amine,  mes  amours, 

Languirai- je  toujours? 

Amin  e. 


Air  :  ( Belle  chanoinejfe ) 
Finir  votre  peine  3 
Me  feroit  bien  doux; 

Mais  je  ne  puis  être  à  vous, 
w  Avant  que  la  reine 
Ait  pris  un  époux. 


bis, 
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,  A  S  S  A  N. 

Quelle  excufel 

Air  :  ( Vautre  nuit  j’apperfus  en  fonge ), 

Vous  favez  bien  que  la  princefie 
Eft  favorable  à  notre  amour. 

Amine. 

Une  confidente  de  cour 
Doit  fe  régler  fur  fa  maîtreffe. 

A  s  s  A  N. 

C*eft  me  déclarer  que  jamais 
Vous  ne  comblerez  mes  fouhaïts. 

Non  j  la  reine  ne  trouvera  point  l’homme 
quelle  cherche. 

A  u  1  N  E. 

Air  :  ( Comme  un  coucou ). 

Elle  le  trouvera  peut-être  > 

Et  plutôt  que  vous  ne  penfez. 

A  S  S  A  K. 

Comment  pourra-t-elle  connoître 
Des  foupirs  défintêreffés  ? 

Amine. 

Je  vous  réponds  qu’elle  a  trouvé  un  sûr  moyen 
de  n’y  être  pas  trompée. 

Air  .  {Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^oplobre')* 

Pour  vous  en  faire  confidence , 

Je  vous  dirai  qu  elle  a  fait  choix.  . .  ; 

Mais  dans  ces  lieux  quelqu’un  s’avance  ÿ 
Vous  faurez  tout  une  autre  fois. 


Mij 
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SCENE  lis. 
ASSAN,  AMINE,  H  A  N  I  F. 

H  A  N  I  F. 

Air  :  (de  la  renaijjance  de  la  foire)* 

M  o  N  camarade  vous  amène 
Un  jeune  étranger ,  un  garçon  , 

Qui  paroît  de  bonne  façon. 

Oh,  pour  cette  fois-ci,  la  reine, 

Digue ,  diguedon  9  diguedon ,  dondaine  f 
Pourra  bien  mordre  à  l’hameçon. 

A  s  s  A  N,  à  Amine . 

Air  :  {Les  filles  de  Nanterre ). 

Ah’.  pui{fe-t-il,  ma  chère  , 

Devenir  votre  roi  i 

Amine. 

Vous  ne  le  pouvez  guère 
Souhaiter  plus  que  moi. 

{S9 en  allant ). 

Je  cours  annoncer  à  la  reine  ce  nouveau  venu. 
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SCENE  V. 

A  S  S  A  N  ,  H  A  N  I  F. 

A  S  S  A  N. 

T* u  crois  donc  ,  mon  cher  Hanif ,  que  ce  jeune 
homme  plaira  ? 

Hanif. 

Air  :  ( Lurelu), 

J’en  réponds  fur  ma  tête. 

Je  n’en  ai  jamais  vu , 

Lurelu  j 

Depuis  que  j’er*  arrête  y 
Qui  valut  celui-là. 

Larela , 

Lurelu ,  larela,  lirette. . 

Mais ,  tenez ,  le  voilà. 


SCENE  VI, 

ASSAN  ,  HANIF,  SINDBAD  amenant 
ALMORADDIN  et  PIERROT. 
Sindbad,  à  Atmoraidin  y  montrant  Ajfan . 

o  u  s  voyez  le  capitaine  des  gardes. 

[A Imoraddin  &  Ajfan  fe  faluent 
A  s  s  A  n  . ,  à  Almoraddin. 

Air  :  (JLa  jeune  abbejfe  de  ce  lieu). 
Puifliez-vous ,  rofe  du  prin teins , 

M  iijt 
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Etre  agréable  à  la  princefle , 

Autant  que  la  pluie  à  nos  champs  , 

Après  cent  jours  de  fécherefle  : 

Qu’aux  rayons  de  vos  yeux  pleins  d’ardeur 
Fonde  la  glace  de  Ton  cœur. 

Pierrot,  fur  le  ton  du  dernier  vers • 
Vous  choififfez  un  bon  fondeur. 

Almoraddin. 

Air  :  {Ah  !  quel  plaifîr  lorfqu* après  milh  alarmes')* 
De  pofleder  cette  reine  charmante , 

Ne  penfez  pas  que  je  fois  fort  tenté; 

Et  dans  ces  lieux  lorfque  je  me  préfente, 

V os  loix  m’en  font  une  néceiïité. 

A  S  S  A  N. 

Ce  difcours  me  furprend. 

Pierrot. 

Air  :  ( Vaudeville  du  Roi  de  Cocagne}* 

Croyez-vous  qu’il  aime  les  femelles? 

Ce  n’eft  rien  moins  que  cela. 

Apprenez  que  ,  pour  voir  les  plus  belles,  j 
Il  n’iroit  pas  d’ici  là  : 

Il  ne  prendra  jamais  de  goik  pour  elles. 

A  s  s  a  n,  f ourlant  à  Pierrot \ 

Et  lonlanh. 

Quand  il  fera 
Devant  Zélica , 

Vous  m’en  direz  des  nouvelles. 

(à  Almoraddin ). 

Mais  cette  princefTe  va  paroître.  Préparez-vous 
à  l’entretenir. 

(//  fort  avec  Hanlf  &  Slndbad ). 
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SCENE  V  î  I. 


ALMORADDIN,  PIERROT. 

Pierrot. 


Au  bout  du  compte ,  je  rirois  bien ,  fi  vous 
alliez  devenir  amoureux. 

Almoraddin. 

C’eft  ce  qui  n’arrivera  point. 


Air  :  (Croye{-vous  qu’ amour  m’attrape). 
L’amour  a  fait  fon  poffible , 

Pour  m’abattre  fous  fes  traits; 

Mais ,  me  trouvant  invincible  , 


Enfin ,  il  me  laiffe  en  paix. 

Mais  ,  &c. 

Pierrot. 


Air  :  (Les  proverbes). 

Avec  ce  dieu ,  dès  ce  jour,  mon  cher  maître  ^ 
Vous  pourriez  bien  trouver  à  déchanter  : 
Quand  il  nous  fait  reculer ,  le  bon  traître  ^ 
C’eft  pour  nous  faire  mieux  fauter. 

Almoraddin* 

Paix  !  voici  la  reine. 


-  :  'sxv?  vA 

M.  iv. 


b r*g*- 
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SCENE  VIII. 

ALMORADDIN,  PIERROT ,  LA  REINE, 
fous  le  nom  de  NOU  R,  fa  confidente,  NOUR, 
payant  pour  la  REINE ,  SUIVANTES  DE 
LA  REINE. 

Pierrot  j  pendant  que  Nour  s’avance . 
Air  :  ( A  boire  je  fais  rage). 

J  a  r  n  1 1  qu’elle  eft  brillante  bis* 

Quelle  dondon  piquante  \ 

Ses  beaux  yeux  me  criblent  le  fein. 

Ah:  que  n’eft- elle  unefuivante. 

Ou  que  ne  fuis -je  Almoraddin  : 

Nour,  à  Almoraddiru 
Air  :  ( A  V ombre  de  ce  verd  boccage 
O  vous ,  que  le  hafard  attire 
Ici  pour  la  première  fois  , 

Jeune  étranger,  dans  mon  empire. 

Avec  plaifir  je  vous  reçois  I 
Puifîïez-voys,  quittant  ce  rivage , 

Etre  affez  content  de  ma  cour , 

Pour  en  conferver  une  image, 

Qui  faffe  honneur  à  ce  féjour. 

P  1  e  R  9,  o  T,  à  paru 
Elle  eft  à  manger. 

(Nour  le  regarde  p  ce  qui  l’oblige  à  baijfer 
les  yeux). 
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AimoraddiNj  troublé \ 

Air  :  ( Branle  de  Mets  ). 

Lorfque  Ton  y  voit  la  flamme. 

Les  plus  céleftes  attraits . 

Un  cœur . mes  tendres  fouhaits. . . .  ; 

N  O  u  R, 

Quel  tranfport  faifit  fon  ame  1 

Almoraddin* 

Ah  l  fi  mon  bonheur  obtient . 

La  Reine5æ  Nour . 

Vous  Pavez  troublé  ?  Madame. 

Almo  r  a.  d  d  i  n  ^  Je  reprenant . 

Oui ,  fi  mon  amour  obtient . 

Pierrot, 

Oh  1  c’en  eft  fait ,  il  en  tient. 

Almoraddin  ,  à  Nour ,  Je  remettant  un  peu * 

Air  :  ( Quand  le  péril  efl  agréable )* 

Pardonnez  mon  défordre  extrême* 

Nour. 

Vous  n’avez  jamais  mieux  parlé*: 

Les  difeours  d’un  amant  troublé 
Sont  l’éloquence  même^ 

Almoraddin. 

Air  :  ( L’autre  nuit  j’apperçus  en  fonge}> 

Hélas  fi  j’ofois  me  promettre  1 ...  » 

Nour. 

Oui ,  je  vous  permets  d’efpérer. 

Je  crois  devoir  me  retirer, 

Pour  vous  laifler  un  peu  remettre. 
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Pierrot. 

Son  pauvre  cœur  en  a  befoin. 

N  q  u  r  ,  à  la  reine , 

Ma  chère  Nour ,  prenez- en  foin. 

( Nour  fe  retire  avec  les  autres  Juivantes  de  la  reine). 


SCENE  IX. 

LA  REINE,  ALMORADDIN,  PIERROT. 

Pierrot,  à  fon  maître  ,  qui  ejl  fort  rêveur. 

J e  vous  Pavois  bien  dit  que  vous  pourriez  tomber 
dans  la  naflfe. 

La  Reine,  à  Almoraddin • 

Air  :  ( Vaudeville  du  nouveau  monde). 
Seigneur,  ne  foyez  point  furpris 
De  l’état  où  font  vos  efprits. 

A  la  reine  en  rendant  les  armes  , 

Vous  avez  éprouvé  l’effet 
Que  fur  tous  les  cœurs  elle  fait  : 

On  doit  ce  tribut  à  fes  charmes* 

Almora  ddiNj  foupirant i 

Ahi! 

Pierrot. 

Air  :  (La  faridondaine ,  gué!)P. 

Le  dieu  Cupidon 
Vous  livre  à  la  reine, 

Rougirez-vous  donc 
De  porter  fa  chaîne! 

Boni 
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La  fariradondaine , 

Gué  1 

La  fariradondé. 

Almoraddin,  à  la  reine . 
Air  :  ( Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur ). 
Je  vous  l’avouerai,  belle  Nour. 

Je  n’ai  point  été  maître 
Du  trouble  fubit  que  l’amour 
Dans  mon  cœur  a  fait  naître: 

Mais  votre  maîtrefle  n’eft  pas 
La  caufe  de  mon  embarras. 

Pierrot,  étonné. 

Ho  ho! 

La  Reine. 

Air  :  ( Du  Cap  de  bonne- efpérance')* 

Eh  quelle  autre  que  la  reine 
Peut  vous  avoir  enchanté  ? 

Almoraddin; 

Hé  vous  pouvez  fans  peine , 

Deviner  cette  beauté  1 
Si  ma  bouche  n’ofe  dire 
Pour  quels  appas  je  foupire  , 

Nour  ,  fi  vous  le  defirez  , 

Dans  mes  yeux  vous  l’apprendrez- 
La  Reine. 

Je  ne  vous  entends  point. 

Almoraddin; 

Air  :  ( Pour  fe  plaindre  de  fon  martyre ). 
Vous  feignez  de  ne  point  m’entendre  : 

Je  vais  donc  parler  clairement. 

C’eft  à  votre  air  noble  &  charmant 
Que  mon  cœur  s’eft  lailTé  furprendre. 


i88 


L  A  R  K  I  N  ! 

La  Reine,  riant. 

Ha j  ha,  ha  ! 

Pierrot. 

En  voici  bien  d’un  autre. 

La  Reine. 

Je  ne  prends  point  le  change. 

Air  :  (Pour  paffer  doucement  la  vie)* 

Non ,  je  ne  fuis  point  afTez  vaine  , 

Pour  m’imaginer  follement. 

Qu’à  notre  aimable  fouveraine 
Je  paille  enlever  un  amanr* 

Almoraddtn. 

Air:  (Pour  fai  re  honneur  a  lu  noce 
De  l’éclat  qui  l’environne , 

Mon  cœur  n’a  point  été  frappé  j. 

Il  s’eft  tout  entier  occupé 
Des  grâces  de  votre  personne. 

De  l’éclat  qui  l’environne 
Mon  cœur  n’a  point  été  frappé. 

Pierrot,  à  part* 

II  faut  qu’il  ait  le  diable  au  corps* 

La  Reine* 

Mais  cela  me  paroît  férieux. 

Almoraddin  ,  fe  jetant  aux  genoux  de  la  reine» 

Air  :  ( Le  fameux  Diogène }. 

Oui ,  c’eft  Nour  elle-même, 

C’eft  vous  feule  que  j’aime. 

La  R  e  i  n  e  ,  le  relevant* 

Quoi ,  vous  à  mes  genoux 
Votre  indigne  tendrelîe 


! 
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Dément  Pair  de  noblefle  , 

Que  Pon  remarque  en  vous. 

Pierrot. 

Cela  eft  vrai,  rien  n’eft  plus  honteux. 

La  Reine. 

Air  :  (Une  faveur ^  Lifctte ). 

Quel  démon  vous  entraîne 
{  Voyez  ,  dans  votre  amour 
L’efclave  de  la  reine. 

Almoraddin. 

Je  n’y  vois  rien  que  Nour. 

Ignorez-vous  qui  donne 
Les  (cep très  ?  C’eft  le  fort. 

Si  Nour  eft  fans  couronne. 

Le  deftin  feul  a  tort. 

Pierrot, 

Âh  !  pauvre  cerveau  blefle  ! 

La  Reine. 

Air  :  (Quand  Iris  prend plaijir  à  boire ). 
Vainement ,  par  ce  doux  langage  , 

Vous  penfez  que  mon  cœur  peu  Page 
Dans  vos  feux  s’intéreflfera. 

Votre  tranfport  me  paroît  un  caprice: 

Votre  raifon  vous  reviendra, 

Ma  maîtrelfereparoîtra  , 

Vous  lui  rendrez ,  vous  lui  rendrez  plus  de  juftice, 

( Elle  fait  quelques  pas  pour  s1  en  aller  ). 

Almoraddin,  la  retenant. 

Air  :  (L y  autre  jour  dejfms  un  ormeau)> 
Demeurez ,  ne  me  fuyeç  pas , 

Belle  inhumaine  l 
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L  A  R  K  I  N  E. 

Laiffez-moi ,  cœur  lâche  &  bas  ! 

Almoraddin. 

Non,  je  fuivrai  vos  pas. 

La  Reine. 

N’en  prenez  pas  la  peine. 

Almoraddin- 

Hélas  1  je  vais  donc  mourir. 

La  Reine,  fe  retirant. 

Je  ne  puis  vous  guérir. 

SCENE  X. 

ALMORADDIN,  PIERROT, 

Almoraddin. 

Air  :  (Je  ferai  mon  devoir )» 

~\(f  ois-tu  comme  je  fuis  traité  ï 
Pierrot. 

Vous  Pavez  mérité.  iis'. 

Almoraddin. 

Elle  me  met  au  défefpoir. 

Pierrot. 

Elle  fait  fon  devoir.  bis. 

Almoraddin. 

Cruelle  deftinée  ! 

Pierrot. 

Air  :  ( Perette  étant  deflus  Vherbette ). 

Votre  conduite  eft  fort  plaifante  ? 

Vous  ne  vouliez  point  d’amante  y 
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Après  avoir  tant  barguigné , 

Vous  vous  coëffez  d’une  fui  vante  : 

Votre  cœur  eft  bien  étrenné  1 

Almoraddin. 

Je  la  préfère  à  toutes  les  princefTès  du 
monde. 

Pierrot. 

Quoi?  Vous  feriez  capable  de  l’époufer? 

Almoraddin. 

Pourquoi  non  ? 

Pierrot. 

Et  vous  Pemmeneriez  à  Achem  ? 

Almoraddin. 

Sans  doute. 

Pierrot. 

Vous  y  feriez  bien  reçu  ?  ma  foi. 

Air  :  ( Menuet  de  M .  de  Grandval ). 

Le  roi,  fuivant  les  apparences  , 

Blâmeroit  votre  engagement. 

Il  eft  roide ,  en  fait  d’alliances , 

Comme  un  grand  feigneur  allemand. 

Almoraddin. 

Air  :  (On  n’aime  point  dans  nos  forêts). 

Non,  non,  le  plaifir  qu’il  auroit 
De  me  voir  enfin  une  femme  , 

Sur  fa  fierté  i’emporteroit  ; 

Nour  même  attendriroit  fon  ame. 

De  tout  je  pourrois  me  flatter  ; 

Mais  Nour  ne  yeut  pas  m’écouter. 


iyz 


La  Reine 

Pierrot. 

Chut!  La  reine  paroît.  Jarnonbille!  qu’elle 
ne  s’apperçoive  de  rien. 

Air  :  {Ce  fut  un  dimanche  apres  vêpres  ). 
L’amour  dont  notre  honneur  s’ofFenfe, 

Se  doit  condamner  au  filence  : 

L’amour  qu’on  peut  nous  reprocher ,  er,  &c. 

Ne  fauroit  trop  bien  fe  cacher ,  er ,  & c. 


SCENE  XL 

ALMORADD1N  ,  PIERROT  ,  NOUR  , 
paflant  pour  la  REINE ,  SUIVANTES  DE 
LA  REINE. 

N  o  u  R,  à  Almoraddin. 

Air  :  (Un  inconnu  pour  vos  charmes  foupire ). 

-A.  vous  revoir,  quand  Zélica  s’emprefle. 

Jugez  par-là  du  fort  qui  vous  attend. 

A  la  maîtrelfe 
Du  Baroftan 

Vous  avez  fait ,  dès  le  premier  inftant , 

Sentir  pour  vous  une  heureufe  foiblefle. 

Almoradd  in,  froidement. 

Ah,  madame,  puis-je  croire  que . 

N  o  u  R. 

Air  :  (Mon  amant  me  ferre  la  main  ). 

Oui,  lèigneur, 

Vous  ayez  allumé  dans  un  coeur  5 


Plein 
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Plein  de  rigueur  j 

Une  ardeur 

Qui  vous  en  a  rendu  le  vainqueur. 

Je  me  donne 
Dès  ce  moment  à  vous  ; 

C’efl:  l’amour  qui  l’ordonne  i 
A  ce  dieu  livrons  nous  j 
Partagez  ma  couronne  y 
Soyez  mon  époux, 

P  i  e  R  R  o  t  ,  à  parti 
Comment  va-t-il  fe  tirer  de  la? 

AlmoraddiNï 

Air  :  ( Je  ne  veux  point  troubler  votre  gnorance ) 
J’efpérois  peu  cette  faveur  infi gne  : 

Je  fuis  confus  de  vos  tendres  bontés. 

Ah  i  laifiez-moi  du  moins  m’en  rendre  digne- 

N  o  u  R. 

Mon  cœur  me  dit  que  vous  les  méritez, 

F  i  £  r  R  o  t  ^  æ  part i 
Le  voilà  bien  embarrafte! 

N  o  u  R, 

Air  :  (  Vous  qui  vous  moque[  par  vos  ris)> 
Vous  régnerez  dans  ces  climats } 

C’eft  votre  deftirée. 

Je  vais  déclarer  de  ce  pas  $ 

Que  de  notre  hymenée 
On  voit  enfin  dans  mes  états  ^ 

Arriver  la  journée. 

Pierrot^  à  part * 

Comme  diable  elle  lui  ferre  le  bouron! 
Tome  ir.  N 
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N  O  U  R. 

Mais  que  vois-je  !  aulieu  de  faire  éclater  les 
traufports  de  fa  joie  , 

Air:  (  Y~avance ,  y-avance  ,  y-avance ). 

Il  me  paroît  fombre  8c  rêveur* 

Pierrot. 

C’eft,  ma  princeffe,  Ton  humeur  : 

Il  en  dit  bien  moins  qu’il  ne  penlè* 

[à  Almoraddin ,  bas). 

Y-avance,  y-avance,  y-avance  i 
[ci  Nour). 

Pardonnez-lui  Ton  indolence. 

Nour. 

Mais ,  quoi  ! 

Air  :  [Belle  6*  charmante  brune >  ou  ,  Votre  époux  efi  de 
glace)» 

Peut-il  être  de  glace 
En  pareil  cas? 

Pierrot. 

Que  ne  fuis-je  à  fa  place, 

Madame ,  hélas  1 

Je  ferois  bien  mieux  fête  à  vos  appas. 

N  o  u  R  ,  à  Pierrot . 

O  aida  ! 

(à  Almoraddin). 

Air  :  [Je  me  plaignois  dyune  inhumaine ); 

Quelle  froideur  eft  donc  la  vôtre? 

Almoraddin. 

Je  ne  puis  vous  donner  ma  foi  : 

Je  fuis  prévenu  pour  une  autre; 

Je  vous  fuis  ingrat  malgré  moi. 
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Pi  e  R  RO  T3  bas  à  Almoraddirt . 

Ah  !  miférable ,  vous  caffez  les  vitres* 

N  O  U  R. 

Air  :  ( Dès  fraifes). 

Que  viens -je  d’entendre  ,  ô  dieux! 

Quelle  cruelle  offenfe  ! 

Braver  mon  rang  glorieux  , 

Et  le  pouvoir  de  mes  yeux  ! 

Vengeance ,  vengeance  vengeance  i 

Pierrot,  bas  à  fort  maître . 
Courage  !  achevez  de  nous  perdre  ,  par  votr# 
chienne  de  franchife. 

N  O  U  R. 

Mais  non. 

Air  :  {Je  ne  fuis  pas  Ji  diable )• 

Eclater  en  murmures , 

De  rage  foupirer , 

Ou  t’accabler  d’injures  , 

Ce  feroit  t’honorer. 

Que  bientôt  ce  rivage 
Soit  délivré  de  toi  : 

Sans  tarder  davantage , 

Fuis  loin  de  moi. 

Pierrot,  a  paru 
Nous  en  fommes  quittes  à  bon  marché. 
Nour,  à  Pierrot  >  après  lui  avoir  fait  figne  de 
venir  à  elle . 

Air  :  {B annijfons  d’ici  V humeur  noire)* 

Vous ,  dont  l’humeur  a  fu  me  plaire, 

Suivez-moi.  Je  vous  apprendrai 
Ce  que  pour  vous  je  prétends  faire. 

N  ij 
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Pierrot,  à  fan  maître. 

Au  plus  tôt  je  vous  rejoindrai. 

{Il  donne  comiquement  le  bras  àNour ,  qui  fe  retiré 
avec  les  fuivantes  de  la  reine). 


SCENE  XII. 

Almoraddin,  feul. 

Air  :  (Le  démon  malicieux  &jin). 


O 


GRANDS  dieux!  qu’en  es  malheureux  jour  , 
Je  fuis  bien  le  jouet  de  l’amour  1 
Je  dédaigne  une  reine  puiÆante  , 

Qui  vient  m’offrir  fa  couronne  &  fon  cœur! 

Et  j’adore  une  fimple  fuivante  , 

Qui  n’a  pour  moi  que  haine  &  que  rigueur. 


SCENE  XIII. 
UMOIADD1K,  LA  REINE. 
La  Reine. 

Air:  (Le  feigneur  turc  a  raifon)* 

Qu  elle  nouvelle ,  feigneur , 

On  vient  de  m’apprendre! 

Quand  pour  vous  de  fa  grandeur 
La  reine  veut  bien  defcendre , 

Vous  rebutez  fon  amour! 

Eft-ce  donc  là  le  retour 
Qu’elle  en  deyoit  attendre! 
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Ax-moraddin. 

Air  :  (Je  pajfois  tranquillement )« 

Ehl  pourquoi  me  blâmez-vous  ? 

Vous  favez  vous-même , 

Qu’il  ne  dépend  pas  de  nous 
D’aimer  qui  nous  aime , 

D’aimer  qui  nous  aime,. 

\  La  Reine; 

Air  :  (Ah  !  mon  mal  ne  vient  que  d’aimer  !') 

Vous  avez  raifon  -,  mais  fongez 
Au  péril  où  vous  vous  plongez. 

Des  attraits  que  vous  ou  tirages 
Redoutez  ï*.  furie. 

A  L  M  O  R  A  D  D  I  N* 

Ah  \  cruelle ,  ils  font  bien  vengés 
Par  votre  barbarie  1 

La  Reine; 

Air  :  (Quand  le  péril  ejl  agréable}* 

En  vérité ,  c’efl:  avec  peine 
Que  pour  vous  j’ai  de  la  rigueur  3 
Et  c’eft  votre  gloire ,  feigneur  y 
Qui  me  rend  inhumaine., 

À  L  M  O  R  A  D  D  I  N. 

Air  :  (Ne  m’'entende{-*vous  jpœs)* 

Vous  me  trompez  y  hélas  1 
Comment  pourrois-je  croire 
Que  vousxherçhez  ma  gloire 
En  cherchant  mon  trépas, 

La  Reine; 

|S[oa  •  yous  n’en  mourrez  pas,, 

N  üj  ' 
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Air  :  (  Un  berger  qui  pour  moi  foupire  ).; 
En  vain  j’ai  voulu  me  défendre 
Contre  un  fi  tendre  vainqueur. 

Almoraddin,  tranfporiê* 
J’aurois  touché  votre  cœurl 

La  Reine. 

Vous  l’avez  forcé  de  fe  rendre, 

Almoraddin* 

Vous  approuvez  enfin  mes  feux  i 
Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux  ! 

La  Reine. 

Air  :  ( Bergères  de  Maintenon ). 

En  préférant  l’efclave  3  la  maîtrefie, 

Vous  trouverez  beaucoup  plus  de  t’endrefTe 
Mais  vous  perdez  la  main  d’une  princefïe, 

À  L  U  O  R  A  D  D  I  N. 

Air  :  (Je  ne  fuis  né ,  ni  roi ,  ni  prince  J* 
Lorfque  j’unis  mon  fort  au  vôtre , 

En  vous  je  trouve  l’une  &  l’autre  : 

Au  roi  d’Açhem  je  dois  le  jour. 

La  ReinEj  furprife9 

Ciel  • 

Almoraddin. 
Almoraddin  je  m’appelle. 

La  Reine. 

Ah  1  quel  bonheur  que  mon  amour 
Ait  précédé  cette  nouvelle 

Almoraddin. 

Air  :  ( Branle  de  Met\  retourné 
Ce  trait  de  délicateffe  , 

Nour  5  efb  bien  digne  de  vous  ; 
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Mais  fuyons  des  yeux  jaloux  , 

Et  fongez  que  le  tems  preffe. 

Dans  mon  bord  retirons-nous  , 

Abandonnez  la  princefle  -, 

Dans  mon  bord  retirons-nous, 

Venez,  fuivez  votre  époux. 

La  Reine, 

Air  :  ( Comme  un  coucou )♦ 

Ee  jour  trahiroit  notre  fuite. 

A  votre  vaifteau ,  fur  le  foir , 

J’irai ,  par  mon  amour  conduite. 

Cher  prince,  adieu.  Jufqu’au  revoir. 


SS 


Air  :  (Sur  les  bords  d’ une  fontaine')* 

i^k.  mour,  qu’on  eft  téméraire  , 

De  murmurer  contre  vous  ! 

Eorfque  vous  femblez  le  plus  contraire  v 
Vous  nous  préparez  le  deftin  le  plus  doux. 


M  w 


Ij  a  R  H  I  TT  H 


?OQ 


S  C  E  iV  H  x  ts. 


ÂLMO  RADDI  N ,  PIERROT, 


Almqraddin, 

Air  :  ( Grimaudin ). 


X  if  r ro t  ?  cj  .  elle  neureuie  nouvelle! 

Almoraddin 

N’adore  plus  une  cruelle x 
Nour  m’aime  en^n. 

Du  port  avec  elle  ,  fans  bruit  y 
Nou  >  devons  forcir  cette  nuit. 

Pi  f  R  r  o  T  ,  d'un  air  férieux'. 

J'en  fuis  bien  ni  fe  pour  Pamour  de  vous* 

j\  L  MOR  A  D  D  I  N  «t 
Air:  {Allons  bat!) 

Ce  jour  eH*  de  ma  vie 
Le  jour  le  plus  heureux. 

Que  -non  aine  eff  ravie  ! 

Chantons  .  rions  tous  deux: 

Allons  gai  &rc. 

Mais  d  où  vient  ce  férieux?  Aurois-tu  quelque 
(b  jet  de  chagrin? 


Pierrot,  d 'damant. 


Seigneur,  pourvoyez-vous  ü’un  autre  confident. 
La  for: une  aujourd’nui  m’élève  au  plus  haut  rang  i 
Je  dois  çater  ce  loir  de  la  grandeur  humaine. 

Pour  yous  le  couper  court ,  j’époufe. . . . 


Almoraddin 

Qui* 

Pierrot. 


La  reine. 
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Almoraddin,  riant . 

Ha ,  ha ,  lia  !  il  faut  avouer  que  tu  es  bien 

fou. 


Pierrot. 

C’eft  un  fait  confiant.  Elle  ne  vous  aime  plus, 

Air  .  (  J’offre  ic>.  mon  f avoir  faire). 

Au  troue  elle  me  deftiné  *, 

Car  elle-même  me  l’a  dit  : 

Moitié  pour  vous  faire  dépit , 

Et  moitié  pour  ma  bonne  mine. 

Moitié  pour ,  &c. 

Almoraddin, 

Tu  te  moques ,  Pierrot. 

Pierrot, 


Air*.  {A  deux  genoux  pris  de  Sylvie  )* 
Pierrot  Pierrot  !  ce  nom  m’aflfomme. 

Il  eft  trop  bas  ,  trop  familier. 

Et  je  prétends  que  l’on  me  nomme 
Dès  aujourd'hui,  Pierre  premier. 
Almoraddin  .  riant  de  toutes  fes  forcer 
Ha ,  ha,  ha,  ha  ,  ha. 


Pierrot. 

Oui ,  je  prétends  que  l’on  me  nomme 
Dès  aujourd’hui  Pierre  premier. 
Almoraddin,  d'un  ton  goguenard. 
Adieu  donc,  mon  prince.  Puifque  vous  allez 
jnonter  fur  le  trône  ,  nous  ne  nous  verrons 
plus, 

Pierrot, 

Qh ,  cjue  fi  !  Nous  nous  verrons  par  ambaflà-s 
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deurs.  {Lui  tendant  la  main).  Adieu,  frère.  Je 
vais  retrouver  Zélica ,  qui  m’attend  pour  me 
couronner.  Adieu.  Bon  voyage. 

Air  :  {P  ai  bien  la  meilleure  femme)*, 

Tandis  qu’avec  la  foubrette 
Vous  allez  fendant  les  flots. 

Tenir  à  cette  poulette 
Mille  &  mille  doux  propos  -, 

De  fa  maîtrefle  charmante, 

Moi  parfaitement  content, 

Je  vais  répondre  à  l’attente 
Des  peuples  du  Earoflan. 

(fl  s’ en  va  fièrement)* 


SCENE  X  VI. 

ALMORADDIN,  ASSAN  ,  HANIF, 
SINDBAD. 


Almoraddin,  à  part. 

L’e  xtravagant  perfonnage  !  la  reine , 

apparemment  ,  veut  s’en  divertir . Mais 

regagnons  le  port. 

{Il  fait  un  mouvement  pour  s’en  aller .  /IJfan 
v  l’aborde). 

Assan. 

Air  :  {Mon (leur  la  Palifie  efi  mort  fi 
J’obéis ,  avec  douleur , 

A  l’ordre  que  l’on  me  donne. 

Je  viens  m’aflurer ,  feigneur  , 

De  votre  augufte  perfonne* 
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Aimoradiin,  d’un  ton  ferme. 

De  quoi  m’accufe  t-on  ? 

A  s  s  A  N. 

Air  :  ( Joconde ), 

On  a  découvert  votre  amour , 

On  fait  votre  naiffance. 

Vous  attendez  la  fin  du  jour 
Avec  impatience. 

Nour ,  au  port  çlandeflinement  ^ 

A  promis  de  fe  rendre. 

C’eft  un  projet ,  qu’en  çe  moment 
La  reine  vient  d’apprendre. 
Almoraddin,  à  part. 

O  dieux!  faut-il  que  je  caufe  la  perte  de 
H our  ! 

( Haut  à  AJfan ), 

Hé,  qui  font  mes  délateurs  ? 

A  S  S  A  N, 

Vous  n’avez  qu’une  accufatrice» 

Air  :  (J’ai  fait  fouvent  réformer  ma  mofette). 

7e  prévois  bien  votre  furprife  extrême  , 

Quand  vous  faurez  qui  vous  a  décelé , 

Quand  vous  faurez  que  c’efl:  Nour  elle-même. 

Almoraddin  ^  dans  dernier  étonnement . 
Nour,  jufteciel l 

A  s  s  A  N, 

Elle  a  tout  révélé, 

(Almoraddin  ,  accablé  de  cette  nouvelle ,  laijfe 
tomber  fes  bras  r  &  rfa  pas  la  force  d’en  dire 
davantage). 
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SCENE  XVII. 

ALMORADDIN,  ASSAN  ,  HANIF* 
SINDBAD,  LA  REINE,  NOUR* 
SUIVANTES  DE  LA  REINE, 

N  o  y  r  y  à  Almoraddin. 

Air  :  (Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui)i 

H É  bien ,  prince  d'Achem  ,  vous  aviez  donc  envie 

D’enlever  de  ma  cour  mon  efclave  chérie 

J’ai  pardonné  l’affront  qu’ont  reçu  mes  appas  * 

Mais  pour  cet  attentat ,  je  ne  l’exeufe  pas. 

Almoraddin,  à  Noun 
Air  :  ( Les  Trembleurs )• 

Je  fuis  en  votre  puiflance*, 

Contentez  votre  vengeance  , 

Puniflez  ma  violence-, 

Je  n’en  murmurerai  pas. 

(Jetant  un  regard  furieux  a  la  reine)* 

Nourl .  . .  (Quelle  fupercherie’.  ) 

Non  ,  après  fa  perndie 
Et  fa  trahifon,  la  vie 
Pour  moi  n’aura  plus  d’appas. 

PtERROTj  à  Nour. 

Àh ,  ma  mignonne ,  je  demande  grâce  pouf 
lui.  Je  me  fouviens  toujours  d’avoir  cré  à  foA 
fervice.  Bon  fang  nç  pçut  tn.çitir* 
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La  Reine,  fcuriant. 

Air  :  (Plus  inconfiant  que  Ponde  &  le  nuage)i 
Almoraddin,  maigre  votre  tendretfe, 

Vous  me  lancez  des  regards  pleins  d’horreur* 

J’ai  tout  dit ,  je  le  cor.fefle  : 

J’ai  dit  qu’une  vive  ardeur 
Tous  deux  nous  prefTe  i 
Mais ,  par  bonheur, 

Cela  n’a  rien  gâté. 

Je  vous  apprends  que  la  princefle 
Veut  bien  Ibuftrir  notre  félicité. 

Almoraddin  J  Je  jetant  aux  pieds  de  ÎSTour. 

Air  :  (Pour  un  doux  baifer  ,  aimable  bergère ). 

Mc  quoi,  triomphant  d’une  jufte  haine , 

Zclica  veut  bien  favot'ifer  mes  vœux  i 
N  o  u  R  j  le  relevant . 

Oui ,  mais  connoiflez  la  fouveraine. 

(Lui  montrant  la  reine  ). 

Prince,  la  voilà  :  c’e(t  l’objet  de  vos  feux. 

Almoraddin  ,  furpris  au  dernier  point . 

Ah  1  que  dites-vous 

L  A%  R  E  I  N  E* 

Je  fuis  la  reine. 

Je  fais  mon  bonheur  en  vous  rendant  heureux. 
(Almoraddin  fe  jette  à  fes  genoux  ,  6’  lui  baife  la 
main  avec  tranfport.  Ils  s’ entretiennent  bas  tous 
deux  ,  pendant  que  Nour  Ù  Pierrot  difent  ce  qui 
fuit). 

Pi  erroTj  à  Nour . 

Ha!  quelle  tricherie!  Vous  êtes  donc,  vous 
la  véritable  Nour  ? 
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N  O  U  R. 

A  votre  fervice.  Cela  vous  dégoûte-  t-il  du 
mariage  ? 

Pierrot,  lui  prenant  la  main « 

Non  ^  ma  foi, 

N  o  u  R* 

AtR  :  (N* y  a  pas  d*mal  a  ça). 

Veux- tu  t’en  dédire? 

Pierrot, 

Le  marché  tiendra. 

N  o  u  R, 

Je  n’ai  plus  d’empire. 

Pierrot, 

On  s  en  paiïera  : 

N’y  a  pas  d’mal  à  çà.  bisé 

La  Reine,  à  Almoraddim 

Air  :  (Amis,  ne  parlons  plus  de  guerre). 

J’ai  voulu  voir  fi  ma  perfonne , 

Sans  Te  nommer , 

Avoir  befbin  de  ma  couronne 
Pour  enflammer. 

Almoraddin* 

J’avois  même  délicateffe 
Depuis  long  -terris  ; 

Et  vous  rendez ,  par  cette  adrelTe , 

Deux  cœurs  contens. 

Air  :  ( Aime p,  charmante  blonde)* 

Oui ,  votre  rang  fuprême 
Me  plaît  bien  moins  que  vous. 
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du  Barostan. 

TOUS  DEUX. 

Etre  aimé  pour  foi-même ,  -j  . . 


Il  n’eft  rien  de  fi  doux. 


La  Reine_jÆ  la  cantonnade. 

Air  :  ( Attendey-moi  fous  forme). 
Venez  faire  une  fête? 

Accourez  à  ma  voix  1 
Peuples  j  que  Ton  s’apprête 
A  célébrer  mon  choix! 

Venez  tous  reccnnoître 
Les  faveurs  du  deftin , 

Qui  vous  donne  pour  maître 
Le  prince  Almoraddin. 


S  CE  NE  X  FIII  &  dernière. 


Les  acteurs  de  la  scène  précédente^, 

FOULE  DE  PEUPLES  DU  BaROSTAN  ,  DANSANS» 

(  On  danfe  ). 


N  o  u  R, 

Air  :  (De  M.  Giîlier ), 


JL/fi  x  c  e  s  de  la  delica tefïe  y 
Efr  le  poifon  de  la  tendreiïe  : 
Il  faut  de  la  crédulité. 

Un  amant  nous  j  ure 
Que  de  nous  il  efl  enchanté  ? 

Fut-cë  une  impofture , 
Croyons  qu’i]  diç  la  vérité. 


ioH  La  Reine  dü  Barostan. 

Il  eft  fouvent  fâcheux 
De  s’y  trop  bien  connaître  ; 

Se  croire  heureux , 

N’eft-ce  pas  l’être  ? 

(  On  reprend  la  danfe  ,  qui  ejl  encore  coupée  par 
ce  fécond  air)* 

A  S  S  A 

Air  :  (De  M.  Gillier ); 

Un  cœur  fauvage 
Qui  fuit  le  dieu  des  amours  y 
En  vain  tente  le  fëcours 
D  un  long  voyage  : 

Le  fruit  de  tous  ces  détours, 

Efc  l’efc lavage  ; 

L’amour  fe  trouve  toujours 
Sur  fon  palTage. 

{L’on  reprend  la  danfe ,  qui  finit  la  pièce)» 

F  I  N. 
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a&eurs  de  l’opéra-comique. 


SPEZZAFER  ,  chevalier  de  l’induftrie. 


TROUPE  DE  CHEVALIERS  DE  L’INDUS¬ 
TRIE. 


Le  théâtre  repré  fente  le  palais  de  Fln- 
dufirie  ,  moitié  gothique  &  moitié 
moderne . 


SCENE  PREMIERE. 

Vorchefre  joue  V  air  :  Y -avance,  y -avance. 
Pendant  ce  tems-la  on  voit  defeendre  dans 
un  char  comique  Pierrot  &  Jaquot . 

PIERROT,  JAQUOT. 

Pierrot,  defeendant  le  premier. 

Air:  (Y-avance  y  y-avance). 

Al  lions,  levez-vous  donc ,  grand  veau  l 

Jaquot,  fans  fe  lever. 

Je  fuis  étourdi  du  bateau. 

Pierrot. 

Vous  voulez  coucher  là  ,  je  penfè, 

(Le  tirant  par  le  bras). 

Y-avance ,  y-avance ,  y-avance. 

O  Ij 
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J  A  Q  XJ  o  T  ,  fortant  du  char . 

Oh',  donnez-vous  donc  patience'. 

Je  ne  fuis  pas  encore  bien  remis  de  cette 
vilaine  voiture- là. 

Pierrot. 

Mais,  mon  petit  frère  Jaquot ,  vous  êtes  un 

J  A  Q  U  O  T. 

Mais  ,  mon  grand  frère  Pierrot ,  vous  êtes  un 
petit  génie ,  de  ne  pas  voir  que  j’ai  raifon 
d’avoir  peur. 

Pierrot. 

De  quoi  peur  ?  On  t’a  fait  monter  avec  moi 
dans  un  bon  char  :  nous  avons  toujours  été  en 
l’air  ;  nous  n’avons  point  été  cahotés  fur  la  route. 
J  a  q  u  o  t  ,  fe  grattant  loi  cille. 

Cela  eft  vrai;  mais. .... 

Pierrot. 

Air  :  ( Ma  raifon  s’en  va  beau  train ). 

Ce  char  a  dâ  te  bercer. 

J  A  Q  U  O  T. 

Hal  que  j’ai  craint  de  verfer  1 
Quoi ,  n’appercevoir , 

Du  matin  au  foir , 

Sous  nous  que  des  rivières  t 
Toujours  à  neuf  cents  pieds  fe  voir 
Au-deflus  des  ornières, 

Lonla , 

Au-deflus  des  ornières  \ 
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P  î  E  R  R  O  T. 

Je  vois  bien  que  cil  n’aimes  pas  à  voyager 
<rte-à  côte  des  nuages.  Cependant,  mon  cher 
petit  frère  Jaquot ,  puifque  je  Tai  fait  recevoir 
à  l’opéra-comique  ,  il  fauc  bien  que  tu  te  faites  à 
la  fatigue  :  car  ,  vois-tu ,  nous  devons  e  fïuyer 
les  mêmes  corvées  que  les  divinités  de  Topera. 

Air  :  (B \am0ne7-ci ,  ranwne[-là)f 
Attachés  à  des  ficelles, 

Il  nous  faut,  volant  comme  elles, 

Quoiqu’avec  moins  de  fracas , 

Ramoner-ci ,  ramoner-là  3 
La  ,  la  ,  la  , 

La  couiiiTe  du  haut  en  bas. 

Jaquot. 

Hé  bien,  je  tâcherai  de  m’accoutumer  comme 
les  autres.  Mais ,  apprenez  -  moi ,  mon  frère , 
dans  quel  deffein  vous  nous  avez  fait  tranfporter 
ici  par  un  enchanteur  de  vos  amis  ?> 

Pierrot. 

C’eft  pour  une  affaire  qui  vous  regarde  autant 
que  moi. 

Air  :  (De  la  ceinture  ), 

Les  auteurs  n’ont  plus  rien  chez  eux, 

Et  cela  gagne  jufqu’aux  nôtres  : 

Notre  théâtre  en  morceaux  neufs 
Eft  tout  aufli  fec  que  les  autres. 

C’eft:  pour  cela  que  nous  venons  â  ce  palais  * 
qui  eft  celui  de  la  Nouveauté. 

O  ii| 
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J  A  Q  u  o  T  ,  regardant  le  palais. 

Ha!  que  le  palais  de  la  Nouveauté  eft  vieux! 
qu’il  eft  délabré  !  on  diroit  d’un  château  en 
décret. 

Pierrot. 

11  eft  vrai. 

J  A  q  u  o  T. 

Allons  vite  frapper  à  la  porte. 

Pierrot,  V arrêtant. 

Doucement  Jaquot! 

Ara  :  (Le  cabaret  ejl  mon  réduit  ) , 

Chez  les  déefles  l’on  s’y  prend 
D’une  façon  plus  délicate  ; 

A  leur  porte ,  mon  enfant, 

On  ne  frappe  point,  on  gratte. 

On  ne  frappe  point. 

Jaquot. 

On  ne  frappe  point 

Pierrot. 

On  ne  frappe  point ,  on  gratte. 

Tandis  que  je  vais  épier  à  cette  porte-cî 
l’occafion  de  parler  à  quelqu’un ,  vas  voir  s’il 
n’en  eft  point  quelqu’autre  qui  foit  ouverte* 

J  A  qd  ot,  s’en  allant. 

J’y  cours. 


L*  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 


ax* 


SCENE  IL 

Pierrot,  fcul. 

Je  ne  fais  fi  l’enchanteur  m’a  bien  adreffé  pour 
recruter  notre  théâtre  La  Nouveauté  eft  une 
marchande  qui  a  fait  plus  d’une  banqueroute. 
Aih  :  (Je  fuis  un  bon  foldat y  ti  »  ta  >  ta  /) 
Malgré  l’air  fuffifant 
Qu’elle  prend 
Pour  piper  le  parterre , 

La  Nouveauté  fouvent, 

Pan  ,  pan ,  pan , 

Donne  du  nez  en  terre. 

Ha!  que  vois- je  paroître  la? 


SCENE  III. 

PIERROT,  L’A  N  T  I  Q  U  I  T  É. 

Pierrot,  à  part . 

Air  :  (Les  Trembleurs  ). 

J arnonce  quelle  trouvaille  ’. 

JEft-ce  donc  que  l’on  Te  raille  y 
De  loger  cette  antiquaille 
Chez  la  jeune  Nouveauté? 

( A  V antiquité ,  d}un  ton  de  vieille  ). 

Ici  que  venes-vous  faire? 

Dites  ,  ma  bonne  grand-mère  , 

N’y  venez-vous  point ,  pour  plaire-, 

Chercher  de  l'eau  de  beauté  l 

O  iv 
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l’A  ntiquitÉj  montrant  le  palais. 

Air  :  ( Grifelidis  ). 

Damoifel ,  quoiqu’on  die 
Mon  manoir  eft  illec , 

Où  l’on  oit  mélodie 
D  e  luth  &  derébec. 

Las  1  mon  doux  fils  ^ 

Ce  tems-ci  ne  vaut  mie, 

Celui  de  Périon  des  Amadis  \ 
Pierrot. 

Bon  !  me  voilà  bien  tombé  !  Je  cherche  la 
Nouveauté ,  &  je  trouve  une  vieille  radoteufe,. 
l’A  n  t  i  q  u  i  j  i  >  en  colère . 

Une  radoteufe  ! 

Air  :  (Xe  Traquenard)* 

Oncques  ne  vis  un  truand  % 

Si  vilain  ,  fi  mal  plaifant 
( Le  frappant  de  fa  béquille  )* 

Tien ,  véez-çi ,  grand  félon , 

De  tes  médits  la  chevance  *, 

Tien ,  véez-ci ,  grand  félon  * 

De  tes  médits  le  guerdon. 

( Elle  s’enfuit ). 

Pierrot,  ' couvant  après  elle «, 

Attends ,  attends ,  vieille  fqrcière. 


l’  Industr  ie. 
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SCENE  IV . 

PIERROT,  LA  CHRONOLOGIE. 
La  Chronologie  ,  arrêtant  Pierrot. 

Air  :  (  Quand,  je  liens  de  ce  jus  d’o3obre  ). 

.A. r R È te  :  miférable  arrête! 

O  dieux  !  quelle  témérité  ! 

Quoi ,  ta  main  profane  s’apprête 
A  maltraiter  V  Antiquité  ! 

Pierrot. 

Comment  ?  c’eft  donc-là  la  célèbre  Antiquité? 

La  Chronologie. 

Oui ,  vraiment ,  c’eft  elle-même. 

Pierrot. 

Ho  bien ,  1’ Antiquité  eft  une  extravagante. 

La  Chronologie. 

Que  dites -vous,  impie  ? 

AlR  '•  ( V'oule^-vous  favoir  qui  des  deux). 
Interrogez  les  gloflateurs , 

Les  régens  &  les  précepteurs , 

Sur  l’ Antiquité  vénérable  ; 

Ils  ont  cent  fois  dit  &  redit  : 

Qu’elle  eft  elle  feule  admirable , 

Et  que  feule  elle  a  de  l’efprit. 

Pierrot. 

Nous  {"ommeç  donc  tous  des  bêtes ,  nous  autres  ? 

La  Chronologie,. 

Sans  doutç, 


2i  8  t?  Industrie» 

Pierrot. 

Air  :  (Quand  la  mir  rouge  apparut  ). 

Dans  ce  paLis ,  dites-moi 
Quel  eft  votre  office? 

La  Chronologie. 

J’en  ai  le  plus  bel  emploi , 

J’en  fuis  directrice. 

Pierrot. 

Mais ,  madame ,  pourroit-on 
Savoir  quel  eft  votre  nom  ? 

La  Chronologie; 

Je  fui  s  la  Chro  ,  chro  , 

Je  fuis  la  no  ,  no  , 

Je  fuis  la  lo ,  lo  , 

Je  fuis  la  gfy  gi 

La  Clro  ,  chro  y 
La  no  y  no  y 
La  lo9loy 
L*gi>  g*  y 
La  Chronologie . 

Pierrot,  lui  faifant  la  révérence. 

Je  vous  remercie. 

Mais  je  ne  fais  pas  ce  que  c’eft  que  la  Chro¬ 
nologie. 

La  Chronoeogie. 

Quel  ignorant  !  apprenez  que  c’eft:  moi  qui 
enregiftre  par  dates  d’années ,  mois  ,  jours  8t 
minutes ,  tout  ce  qui  fe  fait  8c  fe  dit  de  mé¬ 
morable  dans  le  monde. 
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Pierrot. 

Comment  diantre  pouvez-vous  fuffire  à  tout 
cela  ? 

La  Chronologie. 

Oh  !  j’ai  fous  moi  bien  des  fecrétaires  ! 

Air  :  (0  reguingué!  6  lonlanla  /) 

C’efl:  moi  qui  mets  la  plume  aux  mains 
Des  mercures ,  des  écrivains , 

Des  gazettes ,  des  gazetins, 

Et  des  grands  hiftoriographes  : 

Item ,  des  faifeurs  d’épitaphes. 

Pierrot. 

Quant  aux  épitaphes  >  je  n’aime  pas  leur 
ftyle. 

La  Chronologie. 

Air  :  (Jt  ne  fuis  ne,  ni  roi,  ni  prince). 

Sans  moi *  fauroit-on  quelle  année 
De  Troye  on  vit  fortir  Enée  , 

Tenant  fon  père  fur  Ton  dos  f 
Ayant  l’autre  main  occupée 
A  tenir  Ton  fils? 

Pierrot. 

Le  héros 

N’auroit  donc  pu  tirer  l’épée  ? 

La  Chronologie. 

Air  :  (Ton  himeur  efl  Cathereine ), 

Sans  moi ,  fauroit-on  de  même 
Dans  quel  fiècle  les  Romains  , 

Prefles  d’un  défir  extrême 
De  remplir  leurs  grands  deflins  , 
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Pour  donner  des  origines 
A  leur  empire  prédit , 

Enlevèrent  les  Sabines? .... 

P  I  E  R  R  O  T*, 

Et  ce  qui  s  en  enfui  m. 

Diable!  cela  méritoit  bien  d’être  enregiftré! 

La  Chronologie. 

Dans  l’an  du  monde  745,  il  y  avoit. ... 

Pierrot,  l’ interrompant* 

Oh  !  il  y  avoit  ce  qu’il  y  avoit.  Je  n’ai  que 
faire  de  favoir  cela.  Apprenez-moi  plutôt  de* 
nouvelles  de  la  Nouveauté . 

La  Chronologie. 

La  Nouveauté !  Bon  !  Dès  la  troifième  Olym¬ 
piade.,.  . . . 

Pierrot,  l’interrompant  encore . 

Je  ne  vous  parle  pas  de  mefdames  les  Olym¬ 
piades  ,  mais  de  la  Nouveauté. 

La  Chronologie. 

Pou  !  plus  de  trois  mille  ans  avant  l’égire  de 
Mahomet . 

Pierrot,  l’interrompant  toujours ♦ 

Air:  (. A  la  façon  de  Barbari’ ). 

Que  le  diable  emporte  d’ici 
Toutes  vos  origines, 

Les  Olympiades  auiïi , 

Enée  &  les  Sabines  *• 

Sur- tout  Mahomet. . .  U 
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La  Chronologie. 

Mon  garço.i , 

Ecourez-moi  donc  i 

Pierrot. 

C’en  efl  trop  :  non  ,  non .... 

La  Chronologie. 
Encor  un  moment  {  . . . . 

Pierrot. 

Le  voici , 

Biribi , 

A  la  façon  de  Rarbari , 


Mon  ami. 

(J/  la  chajfe). 


SCENE 

P  i 


E  R  R  O  T 


V. 

,  feul. 

Quelle  babillarde  ! . . . .  L’enchanteur  m’a 
sûrement  joué  d’un  tour ,  en  me  voiturant  ici. 
J’y  trouve  d’abord  une  vieille  décrépite ,  &  en- 

fuite  un  almanach .  Mais ,  ma  foi ,  voici 

une  éveillée  ,  qui  m’a  bien  l’air  d’être  ce  que  je 
cherche. 


222 


l’  Industrie. 


SCENE  NI. 


PIERROT,  L’I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Pierrot,  la Jaluant. 

Air  :  ( Allons  gai  !  ) 

E  n  F  i  n  >  je  vois  paroître 
L’aimable  Nouveauté. 

l9  Industrie. 

Vous  vous  trompez  j  mon  maître. 


Pierrot. 

Non,  charmante  beauté. 

Allons  gai  1 
D’un  air  gai 

l9  Industrie. 

Air  :  {Elle  ejl  morte  y  la.  vache  à  panier). 
Elle  eft  morte  ,  notre  Nouveauté , 

Elle  eft  morte,  trêve  de  gaieté. 

Pierrot,  étonné . 

La  Nouveauté  eft  morte  1 

L*  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans. 

Pierrot. 

Air  :  {Ma  pinte  .&  ma  mie ,  ô  guc). 
Non  ,  cela  ne  fe  peut  pas  : 

Vous  raillez,  ma  mie. 

Je  vous  trouve  lés  appas. 
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ï.’  Industrie. 

Oh  je  les  copie  : 

Nouveauté  n’eft  pas  mon  nom* 

Pierrot. 

Eh,  qui  diable  êtes-vous  donc? 

L*  I  N  D  U  S  TRIE* 

Je  fuis  YlnduJIrUy 
O  gué! 

Je  fuis  YInduflrie • 

Pierrot. 

Ulndujlrie  ! 

L  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Air  :  (Joconde  retourné). 

Dans  fes  beaux  ans  Y  Antiquité 
Accoucha  dune  fille , 

Qu’elle  nomma  la  Nouveauté y 
Et  qui  fut  très-gentille. 

La  pauvre  enfant  ne  fournit  pas 
Une  longue  carrière  -, 

Et  je  fus ,  après  fon  trépas  , 

Son  unique  héritière. 

Pierrot. 

Vous  m’étonnez. 

h'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

J'en  ai  pris  la  place.  Le  public ,  qui  ne  fait 
point  cela ,  croit  que  la  Nouveauté  vie  encore , 
&  me  prend  pour  elle. 

Pierrot; 

J'y  ai  été  trompé. 
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Par  mon  adreflfe ,  je  fais  paflfer  pour  neuf  ce 
qui  écoit  en  vogue  dès  le  tems  du  déluge. 

Air  *.  ( Dans  notre  village  chacun  y  &c.) 

La  manche  en  pagode  , 

Les  habits  étroits , 

Régnoieht  autrefois. 

Il  n'eft  plus  de  nouvelle  mode  ; 

Les  fiècles  derniers 
Ont  vu  des  paniers. 

Je  renouvelle ,  non  -  feulement  les  habits  8c 
les  meubles  ,  mais  je  rajeunis  les  vieux  ouvrages 
d’efprit. 

Air  :  (Robin  y  turelure  Lire  ). 

Dans  un  moderne  morceau  , 

Je  joins  par  une  couture, 

De  Térence  un  fin  lambeau. 

Pierrot. 

Turlure  1 

Chacun  voit  la  rentraiture. 

l9  Industrie. 

Robin  y  turelure  lure  i 

Pierrot. 

A  propos  de  pièces  de  théâtre ,  Topéra-comique 
en  a  grand  befoin. 

Air  :  (Vous  parlei  Gaulois ). 

Mais  il  veut  des  pièces  bien  faites  , 

Qui  ne  foient  point  du  tout  rentraites. 

L*  Industrie. 

Où  les  prendrez  vous?  bis. 

Pierrot. 
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Pierrot. 

On  en  voit  pourtant  fur  la  fcene  , 

Entr’autres  fur  l’italienne. 

L  I  N  D  U  S  T  R  I  *>' 

C’eft-là  que  je  couds. 

^Pierrot. 

Ho  bien ,  donnez-nous-cn  donc  qui  foient  bien 
coufues. 

1  Industrie, 

Attendez.  J’ai  votre  affaire.  (Elle  tire  de  fa 
poche  des  cahiers).  Voici  deux  drames.  le 
premier  eft  intitulé  :  Zémine  &  A Iman^or.  11 
eft  tiré  de  l’hiftoire  de  Perfe.  L’autre  :  Les 
Routes  du  monde. 

Pierrot,  prenant  les  deux  pièces. 

En  vous  remerciant. 


SCENE  VIL 
L’INDUSTRIE,  PIERROT,  JAQUOT. 
Pierrot. 

Tu  t’es  bien  amufé,  Jaquot. 

Jaquot. 

Pardi  ,  c'eft  que  j’ai  pris  plaifîr  à  voir  une 
bande  d’égrillards  ,  qui  répètent  un  drôle  de 
ballet. 

l’  Industrie. 

Ce  font  de  mes  chevaliers  qui  vont  me 
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donner  une  fête.  V ous  y  prendrez  part  ,  fi  vous 
voulez. 

Pierrot. 

Volontiers. 

J  a  q  u  o  T. 

Bon,  les  voici! 


SCENE  VJ  II  &  dernière. 

L’INDUSTRIE,  PIERROT,  JAQUOT, 
SPEZZAFER,  TROUPE  DE  CHEVALIERS 
DE  L’INDUSTRIE. 

(0/2  danfe). 

Spezzafer. 

Air  :  ( de  M,  Gillier )► 

^  A  N  s  VIndtiJIrie , 

Que  feroient  le  Parnafle  &  la  galanterie  ? 

Sans  Vlndujlrie  &  fon  le  cours  , 

On  ne  verroit  pas  toujours 
Plus  d’une  mode  nouvelle, 

De  qui  jadis  le  modèle 
Fut  inventé 
Pour  une  belle 

Dont  Pharamond  fut  enchanté  : 

On  ne  verroit  pas  fur  la  fcène 
Plus  d’un  bon  mot  original , 

Qui  jadis ,  en  langue  romaine  , 

Fit  rire  à  Capoue  Annibal. 

Sans  Vlndujlrie  , 

Que  feroient  le  Parnafle  &  la  galanterie? 

(On  reprend  la  danfe  ). 
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VAUDEVILLE. 

Air  :  (de  M.  Cïllitr  ) • 

Premier  couplet . 

Dans  les  jardins  de  VInduflrie  > 

Phébus  &  la  galanterie 

S’en  vont  cueillant  foir  &  matin  , 

Tin ,  tin ,  tin  -, 

Mais  en  vain  leur  adreiTe  trie , 

Ho  ,  ho ,  ho  : 

Ce  n’efl:  jamais  du  fruit  nouveau» 

.  Second  couplet. 

On  voudroit  connaître  une  belle 
A  fon  époux  toujours  fidelle 
Et  voir  l’époux  aufli  confiant  , 

Tant,  tant,  tant: 

Un  ménage  de  ce  modèle 
Ho  ,  ho  ,  ho  1 

Ce  feroit-là  du  fruit  nouveau» 

Troijleme  couplet . 

Un  cadet  de  race  gafconne  , 

Qui  n'emprunte  pas  &  qui  donne  , 

Et  qui  convient  qu’on  l*a  battu , 

Tu  ,  tu  ,  tu  : 

Sur  les  rives  de  la  Garonne  , 

Ho ,  ho  ,  ho 

Ce  feroit-là  du  fruit  nouveau. 

Quatrième  couplet » 

Un  grand  du  mérite  idolâtre, 

Géomètre  vif  &  folâtre  , 

Aârice  vouée  à  Vefta, 

Ta  y  ta  y  ta  : 


pij 
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Par  ma  foi,  fur  plus  d’un  théâtre , 

Ho ,  ho  ,  ho  I 

Ce  feroit-Ià  du  fruit  nouveau. 

Cinquième  couplet. 

Au  PUBLIC. 

Donnez-nous  paifible  audience 
Que  rien  ne  trouble  le  filence  , 

Et  ne  critiquez  qui/z petto  , 

To  ,  to  ,  to  : 

Pour  nous,  meilleurs,  votre  indulgence , 
Ho,  ho,  hol 

Ne  fera  pas  du  fruit  nouveau. 


Fin  du  prologue ♦ 
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Z  É  M  I  N  E 

E  T 

A  L  M  A  N  Z  OR. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE. 

Par  MM.  le  S F**.  &  d’Or**. 

Représentée  à  la  Foire  Saint  -  Laurent 
en.  ij3o~ 


T1MUR-CAN  ,  roi  d’Aftracan. 

ZÉMINE,  fille  de  l’émir  Abénazar  ,  crue  fille 
du  roi. 

ALMANZOR  ,  vifir,  &c  fils  du  roi,  cru  fils 
de  Kalem ,  nom  qu’ Abénazar  avoir  pris. 
ALINGUER,  prince  de  Ruflîe  ,  amoureux  de 
Zémine. 

PIERROT,  confident  d’AImanzor. 

JAQUOT  ,  confident  d’Alinguer. 

LIRA  ,  fuivante  de  Zémine. 

GARDES. 

Troupe  de  BERGERS  ET  DE  BERGÈRES. 

La  fccne  ejl  d’abord  dans  Us  jardins  du  palais 
d’JJlracanj  enfuite  dans  une  falle  du  vifir  ^  & 
enfin  fur  le  rivage  de  la  mer . 


Z  É  M  I  N  E 

E  T 

ALMANZOR. 

Mfi.  ..  1..1—  .1  —jm. 

Le  théâtre  repréfente  les  jardins  du  palais 
d*  Aflracan. 

SCENE  PREMIERE . 

PIERROT,  LIRA. 

Pierrot. 

Air  :  ( Cher  amiy  que  mon  ame  ejl  ravie)C 

Oui,  Lira  ,  fi  tu  tiens  ta  promette, 

Par  l’hymen,  j’efpère  que  dans  peu 
Tu  verras  couronner  notre  feu. 

Du  monarque  enfin,  touché  de  leurtendrette  y 
Nos  amans  ont  obtenu  l’aveu  : 

,  Le  vifir ,  mon  maître,  époufe  la  princette 
L’amitié  du  bon  roi  d’Aftracan 
L’éLè. . ,  •  ve  ju (qu’au  premier  rang. 

P  W 
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Lira. 

Ha!  voilà  donc  Zémine,  ma  maîcrefTe_,  bien 
joyeufe  !  elle  ne  craindra  plus  la  prédidion  qui 
l’inquiétoit. 

Pierrot. 

Quelle  prédidion  ? 

Lira.  ' 

C’eft  qu’elle  fie  dernièrement  tirer  Ton  horof- 
cope  par  une  fameufe  devinerefle,  qui  lui  ditt 

Air  :  (Que  dieu  bénjjfe  la  befogne ). 

Bientôt  au  fils  d’un  fouverain 
Vous  verrez  donner  votre  main . 

Il  efî  de  votre  connoijfance  ; 

Mais  vous  ignore[fa  naijfance , 

Pierrot. 

La  grande  forcière  !  Elle  en  aura  menti  ;  c’eft 
le  vi/lr  Almanzor  qui  pofledera  Tunique  héritière 
de  Tartarie. 

Lira. 

Quoique  le  roi  ait  toujours  fembîé  approuver 
leur  paffion ,  je  n’ai  jamais  cru  que  ce  mariage 
pût  fe  faire. 

Pierrot. 

Pardi  !  mon  maître  eft  bien  heureux  ! 

Air  :  (Les  proverbes). 

Il  eft  bien  vrai  qu’à  la  fleur  de  Ton  âge 
Il  paffe  tçmt  en  prudence  &  valeur  ; 

Mais  il  n’efl:  pas  de  plus  haut  parentage 
Que  fon  très-humble  feryiteqr. 
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ET  A  L  M  A  N  2  O 
Lira. 

Effectivement  on  dit  qu’il  eft  fils  d’un  villa* 
geois  des  environs  de  cette  ville. 

*  Pierrot. 

Eh  !  qui  le  fait  mieux  que  moi  ? 

Air  :  (Dans  notre  village ,  chacun ,  6'c.) 

Du  même  village 
Nous  fbmmes  tous  deux  : 

A  de  petits  jeux 

Nous  avons  joué  fous  l’ombrage  : 

Tous  deux  nous  avons 
Gardé  les  moutons. 

Lira." 

Et  par  quel  hafard  eft  -  il  devenu  fi  grand 
feigneur  ? 

Pierrot. 

Je  vais  te  le  dire.  Un  jour  que  notre  grand 
roi  Timur-Can  chafibit  autour  de  chez  nous, 
il  rencontra  le  petit  Almanzor ,  qui  lifoit  Phiftoire 
de  Tartarie  en  faifant  paître  fon  troupeau  11 
s’amufa  à  caufer  avec  lui.  Il  le  trouva  gentil , 
bien  avifé ,  &  il  le  prit  en  affection.  Sur  ces 
entrefaites  mourut  Kalem ,  père  du  jeune  ber¬ 
ger ,  que  Timur-Can  fit  auffi-tôt  venir  à  la 
cour. 

Air  :  (Du  cap  de  bonne-efpérance ) 

Et  pour  le  rendre  capable , 

Plus  d’un  maître  on  employa; 

Puis  dans  l’âge  convenable , 

A  la  guerre  on  l’envoya. 
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Il  falloit  le  voir  combattre  * 

Il  faifoit  le  diable  à  quatre  : 

Devant  lui  les  ennemis 
Fuyoient  comme  des  brebis; 

Lira. 

Tètebleti  !  quel  berger  ! 

Pierrot. 

Air  :  {Je  ne  fuis  né ,  ni  ro: ,  ni  prince }. 

Ce  guerrier ,  à  l’art  militaire, 

Joint  les  talens  du  miniftcre*, 

Puifqu’au  vifiriat  parvenu  , 

Il  a  fu  fi  bien  fe  conduire  f 
Qu’enfin  le  voilà  devenu 
Le  facloton  de  cet  empire* 

Lira. 

J’admire  le  caprice  de  la  fortune.  Elle  vous 
a  traités  tous  deux  bien  différemment. 

Pierrot. 

Oui,  ventrebille! 

Air  :  {Mon  voijïn  a  pris  fon  orge )•' 

Tu  connois  ma  gentilletfe. 

Jarni  i  fi  c’étoit  à  moi 
Que  fe  fût  adrefle  le  roi  î 
Tiens  ,  ma  chère  maitreffe. 

Aujourd’hui  je  pourrois 
Te  faire  vifireffe. 

L  i  R  A  3  fouriant. 

Le  roi  ne  pouvoit  donc  manquer  d’avoir  ua 
bon  miniftre. 

Pierrot* 

Sans  doute. 


ET  ALMANZOR.  23*5 
Lira. 

Mais,  dis-moi  un  peu ,  comment  es-tu  entré 
au  fervice  d’Almanzor? 

Pierrot, 

L’année  dernière ,  comme  il  revenoit  de  l’ar¬ 
mée  ,  il  pafla  dans  notre  village ,  avec  une 
troupe  de  gens  de  guerre.  Il  m’apperçut  dans 
la  foule  ,  &  me  dit  :  Eh  !  te  voilà  3  mon  pauvre. 
Pierrot  !  Approche  approche  ! 

Air  :  (Accorde[-moi ,  belle  br Miette ). 

Je  lui  tirai  ma  révérence, 

Enfuite  je  lâchai  ces  mots: 

Ces  moutons  gaillards  &  difpos  , 

Que  mene-là  votre  excellence  , 

Ne  fe  laiffer oient  pas  ,  je  pejife  , 

Manger  la  laine  fur  le  dos . 

Lira. 

Que  dit-il  à  cela  ? 

Pierrot. 

Air  :  (Et  puis  voilà  comment  ). 

Il  rît  de  ce  trait  de  malice  , 

Et  me  dit  :  Suis-moi,  mon  enfant , 

Je  te  fais  chef  de  mon  o  ffice . 

Je  le  fuivis  dans  le  moment. 

Et  puis  voilà  comment 
Il  me  dit , 

Il  me  prit , 

A  Ton  fervice  ; 

Et  puis  voilà  comment 
Pierrot  eft  ton  amant* 
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Lira. 

Il  ne  paroît  pas  que  tu  ayes  grande  occupation 
chez  lui. 

Pierrot. 

Il  eft  vrai.  Le  patron  mène  une  vie  aflèz 
frugale. 

Lira. 


Air  :  (Oh,  que  (l  :  oh  ,  qui  nerim!) 

G’eft-çe  que  l’o.i  dit  auflî, 

Et  qae  ion  ame  peu  co.nmune 
N'adore  point  la  fortune. 

Pierrot, 

Oh  ,  qae  fi  ! 

Lira. 

Que,  méprifant  tes richefFes 
Il  répand  tout  en  largeffès. 

Pierrot. 

n 

Oh,  quenenni! 

Je  l’ai  cru  de  même  fort  long-tems  ÿ  mais  à 
préfent  je  fuis  bien  défabufé. 

Lira,  étonnée , 

Que  dis- tu? 


Pierrot; 

C’eft  un  Créfus.  Je  fuis  sûr  qu’il  a  des  mil¬ 
lions  cachés  dans  un  endroit  où  j’ai  remarqué 
qu’il  alloit  tous  les  matins ,  &  dont  il  a  feul 
la  clef. 


L  1  R  A. 
Quelle  certitude  en  as-tu? 


ET  AlMANZOR.  2,37 
Pierrot. 

C’eft  qu’un  de  ces  jours ,  Jaquot ,  le  fecrétaire 
de  ce  jeune  étranger ,  nommé  Alinguer ,  qui 
paroît  depuis  quelque  -  tenus  à  la  cour ,  vint 
déjeûner  avec  moi. 

Lira. 

Fort  bien. 

Pierrot.' 

Nous  vîmes  revenir  notre  maître,  qui  ouvrit 
la  porte  de  l’endroit  en  queftion  &  la  referma 
fur  lui.  Nous  étions  dans  un  cabinet  voilîn,  & 
nous  entendîmes  qu’il  difoit  ces  mots  : 

Air  .  ( L’autre  jour  ma  Cloris  )• 

O  précieux  tri  for  ! 

Si  jamais ,  dans  fa  courfe  y 
On  arrête  Alman[or  y 
Tu  feras  fa  rejfource  ! 

O  trtfor ,  mes  amours  ! 

Je  ty  aimerai  toujours  ! 

Lira. 

Air:  (0  reguingué!  o  lonlanla  /) 

Oh  \  rien  n’eft  plus  clair  que  cela  ’ 

Je  juge,  à  ces  paroles-là  , 

O  reguingué  1  ô  lonlanla  1 
Que  le  prudent  vilir  amalfe 
Des  armes  contre  la  difgrace. 

Pierrot. 

Il  n’en  aura  pas  befoin  ,  dieu  merci  ;  mais , 
dans  l’incertitude  de  fon  fort ,  ne  fait  -  il  pas 
bien  de  tirer  de  Peau.,  pendant  que  la  corde 
eil  au  puits  ? 


ZÉ  MI  NE 
Lira. 

Oui,  vraiment. 

Pierrot. 

Air  :  {Adieu  paniers ,  vendanges  font  faites). 
Quand  on  a  rempli  Tes  pochettes, 

Si  l’on  eft  chaffé  par  malheur , 

En  fuyant  on  dit  de  bon  coeur  : 

Adieu  paniers,  vendanges  font  faites. 

Lira. 

Taifbns-nous,  voici  Zémine. 


SCENE  IL 
PIERROT,  LIRA,  ZÉMINE,  éplorée. 
L  1  R  A ,  à  Zémine . 

Air  :  ( De  VHorofcope  accompli ). 

ütf  ou  s  vous  félicitons,  madame. 

ZÉMINE. 

O  dieux  !  qui  l’auroit  pu  prévoir'. 

Quel  contre-tems  pour  notre  flamme  ’. 

Lira,  je  fuis  au  défefpoir. 

Lira,  furprife% 

Q  u’eft-il  arrivé ,  ma  princeÆe  ? 

Pierrot. 

Qui  peut  caufer  votre  trifteffe  ? 

ZÉMINE. 

Hélas’,  mes  enfans,  aujourd’hui. 

Mon  horofcope  eft  accompli  ’. 


ET  ÀLMANZOR. 

L  I  RA. 

Comment  donc  ? 

ZÉMiNEjd  Lira . 

Tu  fais  ce  qui  m’a  été  prédit  ? 

Lira. 

Oui. 

Z  É  M  I  N  B. 

Alinguer,  ce  jeune  inconnu....;; 

Lira. 

Hc  bien? 

Z  é  m  i  n  e; 

Air  :  ( Dans  Un  bois  folitaire  &  fombre). 
Au  grand  roi  qui  règne  en  Rulïïe, 

Le  jeune  Alinguer  doit  le  jour. 

Il  m’en  a  lui-même  éclaircie. 

En  me  déclarant  fon  amour. 

Pierrot. 

Ho  ho  ! 

Lira. 

Quoi  !  c’eft  un  prince  ! 

Z  É  M  I  N  E. 

Air":  (N’y  a  pas  d’mal  à  ça  ), 

Ma  crainte  eft  extrême  1 
Il  m’aime ,  Lira  ; 

Lira. 

Hé  bien,  qu’il  vous  aime 
Tant  qu’il  lui  plaira. 

Pierrot. 

N’y  a  pas  d’mal  à  cà.  bis. 
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Z  É  M  I  N  E. 

Il  y  en  a  plus  que  vous  ne  penfez.’ 

Air  :  (  Vaudeville  du  procès  des  théâtres  ). 
Ce  prince  m’a  dit  qu’à  mon  père 
Tantôt  il  me  demandera. 

Lira» 


Laiflez-le  faire , 
Laire ,  lanlaire  ? 
O  gué  lonlai 


Pierrot. 

Laifîez-le  faire , 

C’eft  de  l’eau  claire 
Qu’il  fera. 

Z  É  M  I  N  E. 

Hélas!  il  eft  fils  d’un  monarque  puiflànt,  & 
Almanzor  n’eft  qu’un  fimple  fujet! 

Pierrot. 

Et  des  plus  lîmples  encore. 

Z  E  M  ï  N  E. 


Air  :  (Pour  paffer  doucement  la  vie). 
Î1  a  le  mérite  en  partage  ; 

Mais  le  mérite  ,  par  malheur  > 

Ne  trouve  pas  fon  avantage 
A  lutter  contre  la  grandeur. 

Lira. 


Air  :  (L’autre  jour  dejfous  un  ormeau). 
J’apperçois  là-bas  Timur-Can 
Qui  fe  promène* 

|  Pierrot.^ 


\ 


IT  AlMÀNIoR.  2£I 

Pierrot. 

Iî  eft  feul ,  alJez-vous-en? 

Lui  découvrir  tout  franc , 

Ce  qui  fait  votre  peine. 

Démine,  s9 en  allant » 

Fût-il  plus  dur  qu’un  rocher > 

J’efpère  le  toucher* 


SCENE  î  II. 
PIERROT,  LIRA. 
Pierrot. 


oiia  bien  du  rabat-joie ,  ma  mignonne.' 
Lira. 

Zémine  a  ràifon  d’être  alarmée.  Un  prince 
«ft  un  dangereux  concurrent. 

Pierrot. 


Air  :  (  Diable  -  [ot  ). 
Lira,  je  commence,  ma  foi, 

A  n’avoir  plus  tant  d’efpétarice. 

Dans  le  fond ,  je  crains,  comme  toî , 
D’Alinguer  la  haute  naiflance  : 

Elle  petit  éblouir  le  roi. 

Mais,  quoi  qu’il  arrive  ,  ma  chère ? 
Me  promets- tu  que  de  Pierrot 
T  u  deviendras  la  ménagère 

Lira. 


Diable-xot  ! 

Ne  compte  pas  là-deflus  »  mon  enfant. 
Tome  1K .  Q 
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Pierrot. 

Air  :  ( Quand  il  aime ,  il  aime *  il  aime), 1 
Eh  :  d’où  vient? 

Lira, 

J’aime  trop  ma  maîtreiïe  9 
Et  par-tout  je  veux  fuivre  Ton  fort. 

P  I  E  R  R  O  T* 

Pour  Pierrot  tu  n’as  plus  de  tendrefle; 

Lira. 

Qu’Almanzor  époufe  la  princelfe , 

Tu  diras  :  je  me  plaignois  à  tort. 
Pierrot. 

Tiens ,  voici  Jaquot,  le  feçrétaire  cPAlinguer* 


SCENE  IV. 

-PIERROT*  LIRA*  JAQUOT, 

Jaquot. 

Air  *.  (Voulez-vous  [avoir  qui  des  deux). 

J3  on  jour,  Lira',  bon  jour,  Pierrotl 
Pierrot. 

Bon  jour ,  l’ami'. 

Lira, 

Bon  jour ,  Jaquotl 
Pierrot*#  Jaquot* 

On  dit  qu’Alinguer  s’imagine 
Que  fur  nous  il  va  l’emporter , 

Qu’il  compte  d’obtenir  Zémine. 

Jaquot. 

Il  a  raifon  de$’en  flatter. 
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Pierrot, 

J'en  doute  fort. 

J  a  q  u  o  t,  à  Lira . 

Air  :  ( Vous  m’ente’ide?l  bien ). 

Mon  maître  épouiera,  je  croi, 

Dès  ce  (oir  la  fille  du  roi-, 

Et  s’il  fait  cette  affaire.  .  * .  * 

Lira. 

Hé  bien  ? 

J  A  Q  U  O  T* 

Je  fuis  fon  fecretaire . 

Vous  m’entendez-bien.  , 

L  I  R  A. 

A  merveilles. 

P  1  E  R  R  o  T* 

Air  :  {Je  ferai  mon  devoir )• 

Mais  je  crois  que  cet  animal  , 

Veut  être  mon  rival.  bis* 

J  A  Q  U  O  T, 

Mon  garçon,  ton  bail  va  ceffer; 

Le  mien  va  commencer.  bis* 

Pierrot. 

Je  n’en  crois  rien; 

J  a  q  u  o  T, 

Tu  verras }  tu  verras. 

Lira. 

Ne  vous  échauffez  pas  l’un  &  l'autre  inutile¬ 
ment. 

Qij 
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Pierrot. 

Air  :  (Les  pauvres  filles  gagnent  peu). 
Sans  crainte  de  faire  un  jaloux  , 

Lira  va  nous  Papprendre. 

J  a  q  u  o  t  ,  à  Lira. 

Pour  votre  mari ,  qui  de  nous  , 

Belle,  voulez-vous  prendre  ? 

Lira. 

Celui  de  vous  deux. 

Dont  le  maître  heureux 
Du  roi  va  devenir  gendre* 

Adieu  ,  mefïîeurs.  Je  vais  rejoindre 
maitrelfe. 


SCENE  y. 

PIERROT,  J  A  Q  U  O  T. 

J  A  Q  U  O  T. 

Air  :  (ffe,  bon,  bony  bon  !  Je  tyen  répond ). 

Je  puis  donc  ,  fuivant  ce  langage, 

Déjà  me  compter  en  ménage. 

Pierrot. 

Hé,  bon,  bon,  boni 
Je  t’en  répond  \ 

Notre  fouverain ,  têtebille  ! 

Nous  a  trop  bien  promis  fa  fille. 

J  A  Q  U  O  T. 

Hé ,  zon ,  zon ,  zon  ! 

Ha?  ha;  voyez  donc; 


ma 
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Ces  fortes  de  paroles 
Sont  frivoles, 

Ce  n’eff  qu’une  chanfon. 

Pierrot. 

Oh  !  Almanzor  eft  bien  en  cour. 

J  A  Q  U  O  T. 

P  r  r  r  !  Il  y  a  bien  de  la  comparaifon  entre 
lui  tk  le  prince  Alinguer  ! 

Pierrot. 

Air  :  (Comme r* ,  j*ai  unbon  mari)» 

Ne  te  flatte  encor  de  rien.  bis. 

Entre  nous,  l’on  pourroit  bien. 

Remercier  ton  maître. 

J  A  Q  U  O  X. 

Mon  pauvre  enfant,  c’eft  le  tien 
Que  l’on  enverra  paître. 

Pierrot. 

Enverra  paître!  Vous  êtes  malin,  M.  Jaquot- 
J  a  q  u  o  t  y  riant * 

Hé,  hé,  hé,  hé,  hé  ! 

Pierrot. 

Nous  ne  fommes  pas  de  grande  maifon;  mais 
nous  fommes  riches. 

Air  :  (Tes  beaux  yeux ,  ma  Nicole  )„ 

Tu  fais  qu’en  la  puiiTance, 

Le  vifir  Almanzor  , 

Selon  toute  apparence  , 

Doit  avoir  des  monts  don 

Q  nj 


J  A  Q  O  O  T. 

Il  fera  la  culbute 
Peut-être  dès  ce  jour  : 

Ce  qui  vient  de  la  flûte 
S’en  retourne  au  tambour. 

Pierrot* 

Pas  toujours ,  pas  toujours. 

J  a  q  u  o  T. 

J'ai  parlé  à  mon  maître  de  ce  tréfor-Uj  fais-tu 
bien  ce  qu’il  m’a  dit  de  ton  vifir  ? 

Pierrot. 

Çue  t’en  a-t-il  dit? 

J  a  q  u  o  T. 

Air  :  (Il  faut  que  je  file  ,  file  J. 

C’eft  un  pourceau  qu’on  engraifle3 
Et  que  l’on  égorgera  : 

C’eft  une  éponge  qu’on  laifle 
S’emplir  tant  qu’elle  pourra*. 

Et  qu’eniuite  on  prefTe ,  prefTe  y 
Et  qu’enfuite  on  prefTera. 

Pierrot. 

Ton  maître  eft  fertile  en  comparaifons.  Mais 
ii  ignore  une  chofe. 

J  A  Q  U  O  T. 

Quoi  ? 

P  I  E  R  R  Q  T. 

Air  :  (Un petit  brunetfi 
Qu’à  fbn  bon  papa 
Nptre  princefïe  eft  bien  chère  \ 
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et  Almanzor. 

Qu’elle  lui  dira  y 

En  l’embrafTant  :  Mon  cher  père  y 
Ne  me  géne{  point ,  hélas  ! 

J  A  Q  U  O  T# 

Il  ne  l’écoutera  guère. 

F  I  E  R  R  O  Ti 
Vous  caufcrei  mon  trépas. 

J  A  Q  U  O  T. 

Il  ne  l’écoutera  pas. 

Pierrot. 

Si  cela  arrive ,  ton  prince  ne  fera  pas  heureux 
en  ménage. 

J  A  Q  17  O  T. 

Pourquoi? 

Pierrot. 

Air  :  ( Boire  a  fon  tirelire  lir  )* 

Il  fera  {virement , 

Pétefté  de  Zémine. 

J  A  Q  U  o  r\ 

Dans  le  commencement. 

Elle  fera  la  mine; 

Mais  quelque  jour 
Le  tendre  amour 
Aura  fon  tirelire  lir  , 

Aura  fon  toure  loure  louf  ÿ 
Aura  fon  tour. 

{En  cet  endroit  y  on  voit  paroître  au  fond  du 
théâtre ,  le  roi  &  le  prince  Aiinguer ,  qui  s'en¬ 
tretiennent.  Le  roi  branle  la  tête  dans, 
l'entretien)* 


Q  i* 
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Pierrot. 

Mais  f  apperçois  Timur-Can  qui  parle  à  ton 
maître.  .  .  .  Oh  !  ma  foi ,  vous  voilà  tondus. 
Air  :  (ne,  non  ,  non ,  je  rien  veux  pas  davantage ). 
Tiens,  vois  tu  bien  le  monarque? 

Prends-tu  bien  garde  à  fon  air? 

Il  fait  un  gcfte  qui  marque 
Qu’il  éçonduit  Alinguer. 

Oui,  par  ce  muet  langage  , 

Je  vois  que  le  roi  lui  répond. 

Hé ,  non ,  non ,  non  ! 

N’en,  parlons  pas  davantage  ! 

J  A  Q  U  O  T. 

Et  moi ,  je  prends  cela  tout  autrement. 

Air  :  (Non ,  non ,  non  !  l'amour  doit  tout  charmery. 

Je  juge  par-la  que  mon  maître, 

A  dit  au  roi  d’Aftraean  : 

Mais  vous  me  tromperez  peut-être  : 

Non  y  non ,  non!  lui  répond  Timur-Can. 
Pierrot. 

Flattez-vous  bien  ,  moniteur  Jaquot  p  bercez- 

vous  de  chimères. 

J  a  q  u  o  T. 

C’eft  vous,  monfieur  Pierrot,  qui  avez  des 
idées  creufes. 

Pierrot. 

Air  :  ( Talalerire 
Jufqu’au  revoir.  Je  me  retire. 

J  A  Q  U  O  T. 

Tantôt  tu  feras  bien  honteux. 

De  perdre  ta  charmante  Lire  l 
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Pierrot. 

Oh!  nous  verrons  qui  de  nous  deux 
Aura  le  plus  fujet  de  dire  : 

Talaleri ,  talaleri ,  talalerire. 

( Ilsfe  retirent  chacun  de  leur  côté  ^  fe  moquant 
par  gejles  V un  de  Vautre )• 


SCENE  VI. 

LE  ROI,  LE  PRINCE  ALINGUER. 

À  L  l  N  G  U  E  R. 

Air  :  (U autre  nuit  j’apperçus  en  fonge ), 

Sovez  fenfible  à  ma  prière  i 
Le  Roi, 

Mais  ,  prince ,  vous  ne  favez  pas  ? 

Que  Zémine  de  mes  états 
N’efl:  point ,  comme  on  croit ,  Punique  héritière. 
Bientôt  à  mes  peuples  furpris  , 

L’on  me  verra  montrer  un  fils. 

Alingüer. 

Un  fils  ! 

Le  Roi. 

Oui,  j’ai  un  fils,  que  des  raifons  politiques 
m’ont  empêché  jufqu’ici  de  faire  paroître. 

A  l  I  N  G  U  E  R, 

Air  :  ( Quand  Iris  prend plaijïr  à  boire  ). 

Si  mon  cœur  ,  dans  l’objet  que  j’aime  ^ 

Ne  çherchoit  que  le  rang  tuprêmç  3 


2*)Q  Z  É  M  I  N  E 

Cet  avis  confcndroit  mes  vœux; 

Mais  je  n’ai  pas  befoin  d’une  couronne: 

Tout  ce  que  demandent  mes  feux , 

■  C’eft  la  princefTe;  je  ne  veux 
Point  d’autre  dot  (bis),  que  fa  perfonne; 

Le  Roi. 

Air  :  (Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre}* 
Pourquoi  ne  m’eft-ij  pas  poiïible 
13e  contenter  votre  défir  ? 

J’y  vois  un  obftacle  invincible  : 

J’ai  promis  Zémine  au  vifir. 

A  L  I  N  G  U  E  R. 

Air  :  (Si  dans  le  mal  qui  me  pofsède  }* 
Hé  bieni 

L  e  R  o  i. 

Ma  parole  eft  donnée  : 

Et  qui  plus  eft  ,  dans  ce  moment  y  '  ' 
Zémine  annonce  à  fon  amant , 

Que  dans  cette  même  journée. 

Ils  verront  de  leurs  tendres  cœurs 
L’hymen  couronner  les  ardeurs. 

A  L  I  N  G  U  E  R.. 

Air  :  (Menuet  de  M.  Grandval  J* 
Mais  vous  pourriez  vous  en  dédire. 

Le  Roi. 

Non ,  prince ,  je  n’en  ferai  rien. 

A  L  I  N  G  U  E  R*. 

Je  fois  l’héritier  d’un  empire. 

Le  R  o  r 

Almanzor  eft  l’appui  du  mien* 


* 

ET  A  L  M  A  N  Z  O  R>  2^1 

A  L  I  N  G  Ü  ER. 

Air  :  (Le  démon  malicieux  Ù  fin}* 

Mais  Ton  roi  ne  peut-il  autrement 
Le  payer  de  ion  attachement? 

Le  Roi. 

Mon  vifir  toujours  pour  l’opulence 
Fit  éclater  un  généreux  mépris  j 
Il  caut  donc  de  ma  reconnoiüance 
Q^'abiolument  Zémine  ioit  le  prix* 

A  L  I  N  G  U  E  R. 

Air  :  (Je  le  crois  bien  :  je  n’cn  crois  rien). 

On  vante  fa  vertu  fiublime, 

Et  chacun  l’honore  &  i’eftime. 

Le  Roi. 

Je  le  crois  bien. 

A  L  I  N  G  U  E  R, 

Cependant  ?  cet  homme  fi  rare , 
au  fond  qu’un  infaine  avare. 

Le  Roi. 

Je  n’en  crois  rien. 

A  l  i  N  g  y  e  R, 

AiR  ‘  (C}efi  la  pure  vérité )? 

Sachez  que  votre  Àlmanzor 
En  fecret  garde  un  t réfor. 

Le  R  o 

Ce  n’eft  qu’une  médifance. 

Abufé  par  l’apparence , 

Jufqu’ici  j’aurois  été 
Pupe  de  ma  confiance'. 

A  L  I  N  G  U  Ç 
C’efi:  la  pure  vérité. 


Z  É  M  I  N  B 
L  E  R  o  I. 

Air  :  {Amis  9  fans  regretter  Paris)* 

J’en  doute.  Mais  quel  homme  encor 
A  pu  vous  inftruire  ? 

Alinguer. 

Un  homme  qui  droit  au  tréfor 
Eft  prêt  à  vous  conduire. 

Le  Roi. 

Grands  dieux  !  feroit-ce  là  le  fruit  de  mes 
peinesl 

(7/  tombe  dans  une  profonde  rêverie ). 

Alinguer. 

Air  :  {Voulez-vous  [avoir  qui  des  deux). 

Vous  pouvez  juger  par  là 
Des  defieins  perfides  qu’il  a. 

On  lui  voit  faire  des  large  fies 
Afiez  fouvent  à  vos  foldats-, 

Avec  fes  fecrètes  richefies 
Contre  vous  que  ne  peut  il  pas? 

Le  Roi. 

Air  :  {De  la  ceinture ). 

Se  peut- il  que  fon  lâche  cœur 
Songe  à  trahir  un  roi  qui  l’aime. 

Alinguer. 

De  ce  pas  vous  pouvez,  feigneur, 

Vous  en  éclaircir  par  vous-même. 

Le  Roi. 

Oui,  je  vais  chez  Almanzor.  Envoyez-moi 
là  l'homme  dont  vous  m’avez  parlé. 
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Air*.  (Réveillez-vous  ,  belle  endormie )♦ 
Faites-moi,  je  vous  en  conjure, 

Mon  cher  Alinguer,  ce  plaifir. 

A  L  I  N  G  V  E  R* 

Je  vous  l’enverrai ,  je  vous  jure, 

Dans  ce  moment  chez  le  vifir. 

(Ils  s’en  vont  tous  deux  chacun  de  leur  cote'). 
Le  théâtre  change  3  &  repréfente  une  falle  de  la. 
maifon  du  vifr  3  oh  l’on  ne  voit  rien  qui  ne 
foit  d’une  grande  fimplicité. 


SCENE  VIL 
ZÉMINË,  ALMANZOR. 
Almanzor. 

Air  :  (A  ly ombre  de  ce  verd  boccage). 

JE  H ,  quoi?  j’obtiens  tout  ce  que  j’aime  1 
Eft-il  un  amant  plus  heureux  : 

Vous  venez  m’apprendre  vous-même , 

Que  le  roi  va  combler  mes  vœux. 

Ah  quel  bonheur  pour  ma  tendrefle  ! 

Quel  fujet  de  raviffement  • 

Liiez  dans  mes  yeux,  maprincefTe, 

L’excès  de  mon  contentement. 

Z  E  M  I  N  £. 

Air  :  (Lorsque  je  vois  Coline  rte)» 

Que  dans  l’objet  qui  m’engage 
J’aime  des  traniports  fi  doux  l 
Almanzor,  je  les  partage 
Dans  ce  moment  avec  vous! 


*54 


Z  i  M  I  N  E 

Â  L  M  A  N  Z  O  R. 

Àh ,  qu’un  ii  beau  nœud  m’enchante  \ 

Z  i  M*i  N  H* 

Apprenez ,■  mon  cher  vifir  ± 

Qu’à  votre  fidelle  amante 
Il  fait  autant  de  plàifir. 

A  L  M  A  N  Z  O  R. 

Air  :  [J’ai  paffe  deux  jours  fans  vous  voir )♦ 
O  dieux',  fe  peut-il  que  le  roi  ^ 

Qui  fait  mon  origine  , 

Ait  pu  jeter  les  yeuxXur  moi  t 
*  Qu’il  me  donne  Zémine  1 

Z  E  M  I  N  Ei 

ta  vertu  n’a-t-elle  donc  pas  .  . 

Des  bergers  fait  des  potentats  ? 


SCENE  VIII. 

ZÉMlNE ,  ALMANZOR ,  PIERROT,  LIRA; 

Pierrot,  tenant  Lira  par  la  main . 

D  e  la  joie  !  de  la  joie  !  voici  le  roi. 

Air  :  ( Voici  les  dragons  Qui  viennent )* 

Il  vient  finit  fon  ouvrage. 

Tous  deux,  peur  le  coup  , 

Vous  allez  du  mariage 
Subir  le  doux  efclavage*, 

(Prenant  les  deux  mains  de  Lira  ), 

Etnousitçut, 

Et  nous  itout* 


ET  ALMANZOR. 


2^ 


SCENE  IX. 


ZÉMINE,  ALMANZOR,  PIERROT j  LIRA 3 
LE  ROI ,  GARDES. 

Almanzor  ,  fe  jetant  aux  pieds  du  roi. 

Air  :  ( Quand  le  péril  eft  agréable ), 

Ç e  1  g  n  £  u  r  ,  permettez-moi  de  rendre 
Grâce  au  meilleur  de  tous  les  rois. 

Comment  a-t-il  pu  faire  choix 
D’Àlmanzor  pour  fon  gendre  ? 

Le  Roi,  en  fureur. 

Aiii  :  (  Je  ne  fuis  pas  fi  diable 
Lève*-toi5  miférable'. 

Tu  n’es  plus  à  mes  yeux 
Qu’un  mortel  méprifable  9 
Qu’un  fujet  odieux. 

Par  ton  air  hypocrite, 

Tu  m’as  long^tems  féduit; 

Mais  de  ton  faux  mérite 
Je  fuis  inftruit. 

ZÉMINE. 

Qu*entends-je  ! 

Lira. 


Ho  ho! 

Pierrot. 

Que  dit-il  ? 

Almanzor. 
Air:  (Le  fameux  Vio  gènes  )  * 
O  ciel  :  qui  m’a  pu  nuire , 

Ou  plutôt  fu  détruire 


Z  Ü  M  t  N  E 

Dans  l’efprit  de  mon  roi  1 
Qu’ai-je  donc  fait  ?  Quel  crime 
Contre  moi  vous  anime  ? 

Le  Roi* 

Qui  le  fait  mieux  que  toi  ? 

Air  :  ( Malheureufe  journée )• 

Je  viens  d’apprendre ,  traître  t 
Que ,  dans  ton  lâche  lein , 

Contre  ton  propre  maître 
Tu  caches  un  deffein; 

Et  que  ton  ame  bafle , 

Cédant  à  fon  penchant , 

Secrètement  amafïe 
Nuit  &  jour  de  l’argent. 

Pierrot*#  part ; 

Ouf! 

L  i  R  A  j  bas  à  Pierrot • 
Voilà  votre  mèche  découverte. 

Almanzor. 

Air:  ( Tu  croyois  ,  en  aimant  Colette ). 
Que  dites-vous?  Quoi:  d’avarice 
On  a  le  front  de  m’accufer  : 

Seigneur ,  fi  je  hais  quelque  vice, 

C’eft  celui  de  théfaurifer. 

Le  Roi. 

Air  :  ( [Le  feigne  ur  turc  a  rai  fon  ). 
N ous  faurons  dans  un  moment 
Si  c’eft  calomnie , 

Ou  fi  l’on  t’a  juftement 
Soupçonné  d’hypocrifie  : 


2^6 
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ET  AlMANZOR. 

Mais  fi  l’on  trouve  un  t  réfor , 

Je  te  déclare  ?  Almanzor  i 
Que  c’efl:  fait  de  ta  vie. 
Pierrot,*}  pan . 

Nous  fommes  perdus  ! 

Démine,  au  roi . 

Ah!  feigneur ,  pouvez-vous  croire  Almanzor 
Capable  dïm  fentiment  Ci  bas! 

Le  R  o  n 

Air  :  ( Faites  boire  <i  triple  inèfure  ). 

Zêmine ,  gardez  le  filence. 

Il  vous  importe  autant  qu’à  moi , 

Qu’on  éclairciffe  l’innocence 
î)’un  fujet  fulpeâ  à  ion  roi. 


SCENE  X. 

LE  ROI ,  ZÉMINE ,  ALMANZOR ,  PIERROT, 
LIRA,  JAQUOT. 

J  A  Q  u  o  T  ,  au  roi. 

Seigneur,  je  viens  de  la  part  du  prince 
Alinguer ,  qui  m’a  dit  que .... 

Le  R  o  i. 

Air  :  (. Adieu  donc ,  ma  Na  non  ) » 

Tu  fais  donc  où  doit  être 
Le  trélor  ? 

Jaquot. 

Jaquot  va 
Vous  le  faire  connoitre, 

1 Tome  IV> 
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258  ZÊMINE 

PiERROTjà  part. 

Adieu  donc ,  mon  cher  maître  1 

Jaquot  ,  montrant  la  porte  du  cabinet  fecreù 
C’eft  dans  cet  endroit-là. 

P  1  e  R  R  o  T  ,  à  part. 

Adieu  donc,  ma  Lirai 

Le  R  o  1 ,  à  Almanzor. 
Ouvre-nous  cette  porte. 

Almanzor. 

Air  :  (B  ouchc^,  naïades  9  vos  fontaines). 

O  grand  roi  l  que  voulez-vous  faire  ? 

Ne  découvrez  point  ma  misère  1 
Epargnez  à  votre  vifir 
La  honte  de. , . . 

Le  Roi. 

Ta  réfiftance 

Ne  fait  qu’irriter  mon  défir, 

Et  redoubler  ma  défiance. 

Almanzor. 

Il  faut  donc  vous  contenter.  • 

(Almanzor  ouvre  le  cabinet ,  où  Jaquot  le 
fuit.  Le  roi  fe  préfente  à  la  porte  ,  & 
regarde  dedans  ). 

Lira  ,  à  Pierrot  y  le  quittant  &  allant  du  côté  de 
Jaquot . 

Air  :  (Adieu  ,  ma  chère  maîtreÿe ). 

On  va  trouver  la  cachette. 

Z  fe  m  i  n  e  ,  a  part. 

Seroit-il  poffible  y  6  dieux  1 


Et  A  L  M  A  N  Z  O  R.  2^ 

Pierrot,  à  part  >  levant  Us  yeux  au  ciel. 
Pour  un  moment ,  grand  prophète  , 

Daigne  leur  boucher  les  yeux. 

(Jaquot  fort  du  cabinet.  Alman^or  le  fuit  ^ 
tenant  fur  fon  bras  un  habit  de  berger  j  & 
une  houlette  à  la  main). 

J  A  Q  Ü  O  T. 

Serpedié!  il  n'y  à  que  les  quatre  muraille 
Le  Roi,  étonné • 

Que  vois- je! 

Almanzor,  au  roi ,  lui  montrant  fon  habit . 

Air:  ( Vous  me  quitte [!  Que  je  fuis  malheureux /) 
Seigneur,  voilà  ce  merveilleux  tréfor. 

Qui  contre  moi  faifoit  gronder  l’envie  : 

Enfin  ,  voilà  tout  le  bien  d’Almanzor; 

Encor  vietit-il  de  l’auteur  de  fa  vie. 

Ze  mine,  au  roi . 

Air  :  ( U  autre  nuit  j’apperfus  tnfonge ), 

Vous  voyez  bien  Ton  innocence. 

Le  R  o  i  ,  à  Almanzor*  . 

Mais  pourquoi  fi  foigneufement 
Gardes-tu  cet  habillement ? 

Almanzor, 

Pour  me  rappeler  ma  naifiance , 

Et  pour  le  reprendre ,  Seigneur, 

Si  vous  m’ôtez  votre  faveur. 

Le  Roi,  f  embraffant. 

Air:  {Comme  un  coucou ,  &c.) 

Je  te  rends  toute  ma  tendrefle. 


Rij 


z6o  Z  É  M  I  N  E 

Tu  me  ravis  embrafle-moi  : 

De  ta  race  apprends  la  nobleffe. 

Almanzor  eft  le  fils  d’un  roi. 

Z  É  m  I  N  E* 

Quelle  joie  ! 

J  A  Q  U  O  T. 

Diable  ! 

Pierrot. 

Le  fils  d’un  roi  ! 

L  i  r  a  j  retournant  et  Pierrot. 

Bon  ! 

Le  R  o  i  j  toujours  à  Almanzor. 

Air  :  (J’entends  déjà  le  bruit  des  armes 
Je  ne  puis  plus  long-tems  me  taire. 

Prefîe  par  le  lang ,  par  l’amour  , 

Je  vais  révéler  un  myftère  , 

Qui  furprendra  toute  ma  cotir , 

Non ,  non ,  Kalem  n’eft  point  ton  père  , 

C’eft  à  r^oi  que  tu  dois  le  jour. 

(1/s  font  tous  frappés  d'un  grand  étonnement  ; 
mais  Zérrùne  &  Âlman^or  prennent  un  air 
trijle .  Lira  retourne  à  Jaquot.  Le  roi  continue 
à  varier ). 

C’eft  par  mon  ordre  que  le  fage  émir  Abé- 
nazar ,  fôus  le  nom  de  Kalem ,  a  pris  foin  de 
ton  enfance.  Ce  zélé  courtifan ,  par  amitié 
pour  moi  ?  fe  déguifa  en  villageois ,  &  te  fit 
paflèr  pour  fon  fils.  Je  t’ai  fait  efluyer  de  rudes 
travaux* 


i6i 


ET  ÂLMANZOR. 

Air  :  {Je  ne  fuis  né ,  ni  roi  >  ni  prince ). 
Par-là  9  mon  fils  ,  j’avois  envie. 

De  t’inftruire  à  fond  de  la  vie , 

Pour  mieux  t’apprendre  ton  devoir-. 

Avant  que  de  te  reconnoître 
Pour  héritier,  j’ai  voulu  voir 
Si  tu  ménteroîs  de  l’être. 

Air  :  {Par  hafard  fur  la  fougère  )* 

Avec  quelle  indifférence 
Tu  reçois,  dans  ce  moment  y 
De  ton  fort  la  çonnoiffance 

Ai^manzor. 

Excufez  un  tendre  amant  : 

Je  fuis  frere  de  Zémine  : 

LaiiTez-moi  pleurer ,  feigneur^ 

Une  fatale  origine  , 

Qui  s’oppofe  à  mon  bonheur. 

Z  i  m  i  n  e  ,  au  rou 
Air  :  {Les  triolets  ). 

Pourquoi  m’avoir  permis  ,  feigneur  , 

De  voir  un  époux  dans  mon  frère  ? 

Vous  Pavez  rendu  mon  vainqueur. 
Pourquoi  m’avoir  permis ,  fèigneur , 

De.  brûler  pour  lui  d’une  ardeur 
Que  le  fang  condamne  à  fe  taire 
Pourquoi  m’avoir  permis  ^  feigneur  ^ 

De  voir  un  époux  dans  mon  frère ? 

Le  Roi  ,  fourianê . 

Air  :  {Bannifôns  d'ici  V humeur  noire) | 
En  vos  amours  je,  m’intérefie,. 
Coniolez-vous  ,  mes  çhe^s  enfarts . 

R  U) 


%6l  ZÉMINE 

Je  vais  finir  votre  triftefle  : 

Deux  mots  vont  vous  rendre  contens. 

Zémine  n’eft  pojnc  ma  fille. 

Zémine,  tranfportée  de  joie. 

L’ai- je  bien  entendu  ! 

Almanzor, 

L’agréable  nouvelle! 

Pierrot,  appelant  Lirai 
A  moi ,  Lira  ! 

(Lira  repajfe  du  côté  de  Pierrot), 

Le  Roi, 

Zémine  eut  pour  père  Abénazar ,  dont  la 
femme  accoucha  d’elle ,  dans  le  moment  que 
la  reine  mit  au  monde  Almanzor. 

Air:  {On  n’ aime  point  dans  nos  forêts). 

Ces  deux  enfans,  le  même  jour 
Etant  nés ,  j’en  fis  un  échange 
Si  feerétement ,  que  ma  cour 
N’a  jamais  fu  ce  fait  étrange. 

Zémine  ,  depuis  ce  tems-là  , 

Pour  ma  fille  unique  pafla. 

JJé  bien,  Almanzor pleurez-vous  encore 
votre  naiffance? 

A  L  M  A  N  Z  O  R. 

Air  :  [Je  fuis  un  précepteur  d'amour}* 
te  grand  nom  que  je  tiens  de  vous, 

Flatte  l'amour  qui  me  domine: 

Il  me  devient  d’autant  plus  doux , 

Qu’il  fait  plus  d’honneur  à  Zémine,. 


ET  ALMANZOR.  2<?3 

Z  É  M  r  N  I  ,  à  Àlman\or. 

Air  ;  (Beauté  y  à  qui  Von  jure  une  ardeur  éternelle  ). 
Seigneur ,  de  vos  tranfports  je  juge  par  moi-même  : 
Vous  avez  hérité  de  mon  noble  défir. 

Fille  de  Timur-Can,  quel  étoit  mon  plaifir, 

D’élever  mon  berger  à  la  grandeur  fuprême. 

D’élever,  &c. 

Le  R  o  ij  à  Almampr* 

Prince ,  j’ai  fait  avertir  les  kabitans  du  village 
où  vous  avez  été  élevé.  Allons  les  voir  fur  le 
rivage  ,  où  ils  vont  célébrer  votre  hymen. 

( Le  roi  y  Zéminc  &  Alman^or  fe  retirent)* 


SCENE  XL 
PIERROT,  LIRA.,  J  A  Q  U  O  T. 
J  A  Q  u  o  t  ,  à  Lira, 

Air:  (La  farira  dondainey  gué!) 

u  e  fera  Jaquot  ? 

Lira, 

Que  Jaquot  s’en  aille  : 

J’époufe  Pierrot. 

Pierrot, 

Le  champ  de  bataille 
J’ai: 

La  farira  dondaine ,  gué 
La  farira  dondé 

( Ils  sxen  vont  tous  trois  ). 

{Le  théâtre  change  &  représente  le  rivage  de  la 
mer). 
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S  CENE  XI I dernière. 

ROI,  ZÉMINE,  ALMANZOR; 

troum  de  Bergers  et  de  Bergères. 

(  On  danfe  ), 

Un  Berger; 


Air  :  (JDe  M>  Gillier), 


B ergers,  chantez  fur  ce  rivage 
Le  nouveau  roi  que  nous  donne  les  cieu5ç; 

Avant  qije  de  favoir  Ton  deftin  glorieux 
11  avoit  déjà  votre  hommage. 

Chantez ,  &  que  fon  nom  réveille  les  échos! 

Elevé  dans  nos  bois ,  il  aime  nos  mufettes. 

Puifle-t-il  dans  facour  trouver  le  doux  repos 
Qu’il  a  goûté  dans  nos  retraites  ! 

(  On  reprend  la  danfe  ?  qui  efi  encore  coupée  par 
Vair  fuivant ). 

Une  Bergere,  i  Atman^or. 


Air  :  ( de  M.  Gillier ). 

£e  fort  qui  vous  prodigue  aujourd’hui  fes  faveurs. 
Surprend,  comble  à  la  fois  votre  efpoir  &  le  nôtre. 
Votre  gloire  fera  les  plaifirs  de  nos  cœurs , 

Notre  amour  nous  répond  du  vôtre. 

(L’on  reprend  la  danje  ,  qui  finit  la  pièce}* 


FIN, 


LES  ROUTES 

D  U  M  O  N  D  E. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE. 

Par  MM.  le  S**,  F**,  et d’Or**. 

Repréf entée  à  la  Foire  faint  -  Laurent 
en  1730, 


ACTEURS. 


LE  TEMS. 

LA  SAGESSE. 

LA  RICHESSE. 

LA  DÉBAUCHE. 

L’AMOUR. 

LÉANDRE ,  amant  d’Angélique; 
ANGÉLIQUE. 

LE  TUTEUR  d’Angélique. 

UN  JEUNE  HÉRITIER  ,  en  pleureufeül 
THERESE,  jeune  enfant. 

GUILLOT,  jeune  payfan, 

ARAMINTE ,  coquette. 

LOLOTE,  fa  fille. 

TROUPE  DE  PLAISIRS  INNOCENS; 
TROUPE  DE  PLAISIRS  LIBERTINS. 

La  fcène  ejl  dans  les  Jardins  d’Hebe * 


LES  ROUTES 
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Z*  théâtre  repréfente  dans  les  ailes  les  jardins 
çPHébé  y  déejfe  de  la  jeunejfe  ;  &  dans  l’en¬ 
foncement  trois  portiques  y  qui  commencent  les 
trois  chemins  que  prennent  les  hommes  y  en 
fortant  de  la  jeunejfe.  Le  portique  du  milieu 
e/l  étroit  y  compofé  de  rochers  y  &  couvert  de 
ronces  y  avec  cette  infcription  :  Le  chemin  de 
la  Verni.  Le  fécond  à  droite  y  plus  large  x  ainji 
que  le  troijieme  3  qui  efl  à  gauche  y  ejî  orné 
de  tous  les  fymboles  des  honneurs  &  des 
richejfes  ,  &  a  pour  titre  :  Le  chemin  de  la 
Fortune.  Le  troijieme ,  intitulé  ;  Le  chemin 
de  la  V olupté  *  paroît  chargé  des  attributs  des 
Plaijirs  ^  du  Jeu  ,  de  V  Amour  &  de  Bacchus. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  TEMS,  LÉANDRE, 
L  i  a  .  #  p  n  b. 


Air  :  ( Amis  y  fans  regretter  Paris), 


O  Saturne  doyen  des  dieux  1- 
Des  pères  le  moins  tendre 
O  Tems  dites-moi  dans  quels  lieux 
Vous  conduifez  Léandrç  ? 
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Le  T  e  m  s. 

Air  :  ( Contre  mon  gré  je  chéris  Veau ). 

Je  vais  vous  expliquer  cela. 

Voyez  ces  trois  portiques-là  : 

Du  monde  ils  commencent  les  routes* 

On  doit  (telle  eft:  la  loi  du  Tort) 

PafTer  fous  }’une  de  ces  voûtes, 

Quand  des  jardins  d’Hébé  l’on  fort, 

L  E  A  N  D  R  E, 

Depuis  que  je  vis  dans  ces  jardins ,  je  n’avois 
point  encore  apperçu  ces  trois  portiques. 

Le  T  e  m  s. 

Je  le  crois  bien.  Vous  ne  pouviez  les  voir 
fans  moi. 

Air  :  (Quand  le  péril  eft  agréable 
Ici  5  dans  un?  paix  profonde  , 

Les  jeunes  font  jour  &  nuit: 

C’eff  le  Tems  feul  qui  les  conduit 
Près  des  routes  du  monde. 

Mais  je  ne  leur  fais  pas  toujours  ,  comme  â 
vous,  Thonneur  de  me  rendre  vifible. 

LÉ  andre,  conjidérant  les  pordquçs. 
Que  ces  portiques-là  fe  reflemblent  peu! 

Le  Tems. 

Les  chemins  auxquels  ils  conduifent  >  font 
encore  plus  diftérens. 

Leandre  ,  montrant  le  portique  de  la  Vertu . 
Air  :  (Je  fuis  la  fleur  des  garçons  du  village ). 

Que  qe  chemin  me  paroît  effroyable*? 

Mes  yeux  en  font  épouvantés.. 


Le  T  e  m  s. 

Il  eft  cependant  à  la  plus  adorable 
De  toutes  les  divinités. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Air  :  {Philis  ,  en  cherchant  fon  amant)* 

Eh  quelle  eft  donc  la  déité 
Par  qui  peut  être  fréquenté 
Ce  pa(Tage  étroit ,  peu  battu, 

Par-tout  de  ronces  revêtu? 

Le  T  e  m  s. 

C’eft  la  Vertu . 

L  e  a  K  d  R  E  ,  étonné . 

La  Vertu.  ! 

L  è  T  E  M,  s. 

Air:  {Sois  complaifant  >  affable  ,  débonnaire )« 

De  la  Vertu  la  demeure  épouvante , 

De  fon  chemin  l’entrée  eft  rebutante  : 

Mais, 

La  fortie  en  eft  brillante  : 

C’eft  la  Gloire  ,  &  fon  palais. 

Le  portique  placé  à  droite ,  Sc  enrichi  dot 
ôc  de  pierreries  ,  mène  au  temple  de  la  For¬ 
tune.  Par  cette  porte  on  voit  palier  ^ 

Air  :  {Fai  fait  fouvent  réfonner  ma  mufette )• 

Le  peuple  altier,  dangereux,  formidable  , 

Des  conquérans  &  des  agioteurs. 

Ces  derniers-ci,  (le  fait  eft  incroyable) 

Ont  avec  eux  compté  quelques  auteurs. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Air  :  {Voyelles  anciennes). 

Celui-là  ne  me  tente  pas. 
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Le  T  e  m  s. 

C’eft  pourtant  le  plus  magnifique. 

LÉ  an  dre  ,  montrant  le  portique  de  la  Volupté \ 
Cet  autre  a  pour  moi  plus  d’appaS. 

Quel  eft  donc  ce  galant  portique  ? 

Le  T  e  m  s. 

C’eft  celui  de  la  Volupté. 

Tous  les  plaifirs  en  font  l’enfei . . . .  gne, 

Des  trois  c’eft  le  plus  fréquenté , 

Quoique  tres-fouvent  on  s’en  plai ....  gne. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  ne  vois  là  que  des  violons  ,  des  verres» 
des  bouteilles,  des  cartes  Sc  des  dez. 

Le  T  e  m  s. 

C’eft  ce  qui  fait  qu’on  y  met  la  prelïè.  Ho  ça , 
nous  allons  nous  féparer  ;  mais ,  avant  que  je 
vous  quitte,  il  faut  que  je  vous  donne  un  avis 
falutaire. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  vous  en  prie  ! 

L  e  T  e  m  s.  ✓ 

Ayez  grand  foin  de  fuir  la  Débauche  ,  qui 
rôde  fans  celle  autour  de  ces  portiques. 

L  é  a  n  d  r  e. 

Oh!  la  Débauche  m’a  toujours  fait  horreur: 
elle  ne  me  féduira  point. 

Le  T  e  m  s. 

Air  :  ( Baife-moi  donc  ,  me  difoit  Blaije), 

Vous  êtes  dans  l’erreur ,  Léandre, 
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Craignez ,  craignez  de  vous  laiffer  furprendre  j 
Fuyez  cette  Sirène-là. 

Déguifant  Ton  effronterie,  \ 

Devant  vous  elle  paroîtra 
Sous  le  nom  de  Galanterie. 

L  £  A  N  D  R  E. 

Je  fuis  bien-aife  de  favoir  cela* 

Le  Tems. 

Adieu. 

Leakdre,  le  retenant. 

Encore  un  moment  ! 

Air  :  (//  faut  que  je  fie y  file). 

Sur  un  point  qui  m’embarrafle 
Je  voudrois  vous  confulter. 

Le  Tems,  voulant  toujours  s  en  aller. 

Cela  ne  fe  peut. 

Leandre,  le  retenant  encore . 

De  grâce , 

Daignez  encore  m’écouter. 

Le  Tems. 

C’eft  trop  demeurer  en  place  j 
Suis-je  fait  pour  y  relier  ? 

Le  Tems  toujours  parte,  paiTe, 

Rien  ne  fauroit  l’arrêter. 

{Il  s'échappe  des  mains  de  Léandre  y  &  s'enfuit )< 


tyz  Les  Üoutes 


SCENE  ÏL 


L  É  A  NDREj  feul. 

C^uel  chemin  vais -je  prendre  ?  Me  voilà 
préfentement  iivré  à  moi-même.  . . .  Mais  que 
dis- je ,  hélas  ! 

Air  :  ( Les  filles  de  Nanterre ). 

Suis- je  donc  à  moi-même  , 

Et  maître  de  mes  vœux? 

On  efl:  à  ce  qu’on  aime 
Quand  oii  eft  amoureux. 

Oui c’eft  à  l’aimable  Angélique  â  difpofet 
de  mon  fort.  Allons  la  chercher ,  &  prenons 
enfemble  des  mefures  pour  fléchir  fon  tuteur, 
qui  s^oppofe  à  notre  hymen. 


(//  fait  un  mouvement  pour  fe  retirer  j  la. 
Débauche  l’appelle'). 


SCÈNE 
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SCENE  I  IL 

LÉANDRE,  LA  DÉBAUCHE. 
La  Débauche* 

Air  :  (ffo,  ho!  Toisrelouribo  !  ) 

Ho  LA  y  mon  mignon  l  Eh  1  qui  vous  preüe  ? 

Ho  y  ho  l 
Tourelouriboi 

C’eft  à  moi  que  l’on  s’adreiTe^ 

Ho  7  ho 
Tourelouriboi 
Pour  conduire  la  jeunefTe  j 
Ho  ,  ho  5  ho  i 
Tbutelouribo  ? 

Léandre* 

Qui  êtes-vous,  madame?  Je  n’ai  pas  Phonneüt 
de  vous  connoîcre. 

La  Débauche. 

Je  le  vois  bien  ,  mon  poulet.  Mais  nous 
aurons  bientôt  fait  connoiflànce.  Je  M’appelle 
la  Galanterie. 

LÉANDR^,d  part. 

Ha!  voilà  juftejnent  la  Débauche. 

La  Débauche. 

C’eft:  à  moi  à  défricher  les  jeunes  efprirs  , 
qu’une  éducation  trop  févère  a  chargés  de 
brouftàilles  pédantefques.  Vous  ne  fauriez  croire 
combien  la  Galanterie  perfectionne  de  gens. 
Tome  IF.  S 
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Air  :  ( Lebon  branle )# 

Je  radoucis  les  financiers , 

Je  mets  leur  caifie  en  branle  : 

Je  fais  briller  les  officiers  : 

Des  petits-colets  minaudiers 
Je  mets  la  tête  en  branle  : 

Dans  la  (*)  grande  allée  aux  paniers 
Je  donne  le  bon  branle. 

L  É  A  N  D  F.  E. 

Vous  êtes  bien  en  vogue  ,  à  ce  que  je  vois. 

La  Débauche. 

Allons,  ne  perdez  pas  votre  tems  à  délibérer; 
Air  :  (J/  faut ,  quand  V amour  nous  prejpt ). 
Cadet,  plein  de  gentillefle, 

Chez  moi  venez  faire  un  tour  5 
Car  c’eft  un  fort  joli  féjour 
Pour  la  jeunefie  : 

C’eft  un  beau  college  d’amour , 

Qui  la  redrelFe. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Air  :  ( Branle  de  Me q). 

En  vain  votre  réthorique 
Cherche  à  corrompre  mon  cœur  : 

Je  fuis  votre  feryiteur. 

{Il  fe  retire)* 

La  Débauche. 

Il  méprife  ma  boutique  -, 

Mais  l’innocent ,  quelque  jour, 

M’apportera  la  pratique  -, 


{*)  la  grande  allée  des  Tuileries. 
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Mais  l’innocent ,  quelque  jour, 
Reviendra  cuire  à  mon  four. 
Mais  voilà  mes  deux  voifines. 


SCENE  IV 

LA  DÉBAUCHE  j  LA  SAGESSE.* 
LA  RICHESSE. 

La  Sagesse,  montrant  fon  portique . 

Air  :  ( Cefi  dans  ces  lieux  que  règne  V innocence}. 

0-^est  dans  ces  lieux  que  règne  la  Sagejfe* 

Là  Richesse, 

Èt  c’eft  ici  qu’on  trouve  la  Richejfe , 

La  Debaüche. 

Moi ,  des pïaijîrs  ,  je  fuis  la  belle  hôteffe. 

La  Sagesse,  dyun  air  dédaigneux • 

La  bonne  marchandife  que  vous  criez-là  coûtes 
deux  ! 

AîR  :  (l^otls ,  qui  vous  moqut{  par  vos  ris)* 

Elle  eft  d’un  Fort  bon  acabit. 

La  Richesse,  montrant  la  Débauche • 
Nous  lavons  l’une  &  l’autre 
Tout  le  bien  que  le  monde  dit, 

Déefle,  de  la  votre. 

La  Debaüche, 

Mais  elle  neft  point  de  débit, 

Et  nous  yendons  la  nôtre. 

S  ij 
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SCENE  V. 

LA  SAGESSE  ,  LA  RI  C  HESSE  * 
LA  DÉBAUCHE,  THÉRÈSE ,  jeune  fille. 

L  A"  Sagesse. 

ÀIR  :  ( Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur)* 

Q  u  k  l  i  e  j  euneÆe  vient  à  nous  ? 

La  Débauche* 

Qu’elle  me  paroît  niaifê 
La  Richesse,  à  Tkérèjc . 

Belle,  comment  vous  nommez-vous? 

Tt  \ 

H  E  R  E  S  E. 

Je  m’appelle  Thérèfe. 

La  Sagesse, 

Qui  venez- vous  chercher  ici? 

T  H  É  R  È  S  E. 

C’eft  la  Sagejje, 

La  Sagesse, /è  montrant . 

La  voici. 

Thérèse. 

Air  :  ( Rien  n’efl  Ji  beau ,  rien  tdeft  Ji  bon)r 
C’eft  vous,  adorable  Sagejfe  ! 

N’abandonnez  pas  ma  jeunefte  : 

Je  vous  fuivrai  jufqu’au  tombeau. 

La  Sagesse. 

Rien  n’eft  û  beau. 
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La  Richesse,  à  Thérkfe. 

Ah  fuivez  plutôt  la  RickeJJe  ! 

De  tous  les  biens  je  fais.  largeffe  j 
Vous  aurez  de  l’or  à  foifon: 

Rien  neft  fi  bon. 

L  A  Débauche,  à  Thérèfe , 

Air  :  (On  dit  qu’ amour  efi  fi  charmant')  '* 
Confidérez  bien  mes  appas. 

Eh ,  quoi  \  ne  vous  plairois-je  pas! 

A  l'envi  chacun  fuit  les  pas 
De  îa  Galanterie . 

Eh  ,  quoi  ?  ne  vous  plairois-je  pas  ., 

Moi  qui  fuis  fi  jolie? 

La  Sagesse,  æ  Thérefe » 

Air  :  ( Perelte  ,  vene^tôt!). 

Ne  la  fuivez  pas', 

La  Richesse. 

Elle  prendra,  fans  doute, 

Ma  route. 

La  Déb  a  u  c  h  e  ,  prenant  Thérefe  par  le  Iras* 
^hérèfè ,  venez  tôt  : 

Vous  aurez  chez  moi  ce  qu’il  vous  faut. 
Thérèse,  repoujfant  la  Débauche * 
LaifTez-moi  ! 

La  Débauche. 

Air  :  (Ah!  Thérefe-,  qu’on  efi  ai  Je  !  ) 

Ah ,  Thérèfe  i 
Qu’on  eft  aife 
Dans  la  route  des  plaifirs  L 
Ah,  Thérèfe  i 
Qu’on  efi:  aife, 

Quand  on  fuit  tous  fes  défirst 

S  u) 
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La  Richesse. 
Air  :  (Non ,  je  ne  veux  pas  rire )• 
Je  donne  les  riches  habits , 

Les  bijoux  ,  les  meubles  de  prix. 

La  Débauche; 

Phez  moi  font  les  jeux  &  les  ris, 
Laiflez-vous  y  conduire. 

T  H  É  R  È  s  e; 

Non,  je  ne  veux  pas  rire, 

Non,  non ,  je  ne  veux  pas  rire£ 


Moi  • 


Non,  non,  je  ne  veux  pas  rire. 

La  Sagesse  ,  tendant  les  bras  à  Thcrèfei 
Air  :  ( Qu’on  a  de  peine ,  quand  on  nya  pas  J. 
C’eft  moi  qui  donne 


Le  vrai  bonheur.  -J 
Venez  mignonne  ! 

Thérèse; 

De  très-bon  cœur. 

(La  SageJJe  emmène  Thérefe  ); 


DU  MONDÉ. 
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SCENE  VL 

LA  DÉBAUCHE,  LA  RICHESSE; 


La  Richesse. 


a  voilà  charmée  de  nous  avoir  débauché  une 


petite  fille. 


La  D  à  b  a  v  c  h  e. 

Nous  lui  en  fouillons  bien  d’autres  î . .'  '.  Maïs 
voici  un  drôle ,  qui  m’a  i’air  d’être  un  héritier 


des  plus  frais  pondus. 


SCENE  VIL 

LA  DÉBAUCHE,  LA  RICHESSE; 
UN  JEUNE  HÉRITIER,  en  grand  deuil  Sc 


en  pleureufes. 

La  Débauche. 

Al  R  :  (  A  la  faço  n  de  Barbari  ). 

Il  vient  de  fermer  le  cercueil 
Tout  an  moins  de  fa  mère. 

HÉRITIER* 
Menâmes,  je  porte  le  deuil 
Pour  la  mort  de  mon  père. 

La  Débauche^ 
J’entre  dans  votre  affiiélion  : 

La  faridondaine ,  la  faiidondon. 


S  iv 
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t’  H  É  R  I  T  I  E  R. 

De  chagrin  mon  cœur  eft  iaifi. 

La  Débauche* 

B^ribi  ». 

A  la  façon  de  Barbari  , 

Mon  ami. 

La  Richesse,  à  l’Héritier* 

Air  :  ( Ha !  vous  ave[  bon  air!) 
Dites-moi ,  les  pleureufes 
Vous  font-elles  heureules ? 

I  H  É  R  I  T  I  I  Ro 
Oui ,  très  -avantageufes  *, 

J’ai  bien  de  cela. 

{Il  fait  V  action  de  compter  de  V argent)* 

La  Débauche* 

Vous  êtes  mon  affaire  : 

Que  vous  favez  me  plaire  l 
Ha  i  vous  avez  bon  air 
Sous  ce  crêpe-là  \ 

La  Richesse,  à  V  Héritier \ 
Air  :  {Pierre  Bagnolet ). 
Croyçz-moi ,  mettez  vous  en  charge  ; 
Augmentez  vos  biens ,  amaffez. 

La  Débauche* 

Mettez-vous  plutôt  au  large  *, 

Ne  ménagez  point,  dépenfez. 

La  Richesse. 

Non ,  amaffez. 

La  Débauche. 

Non  ,  dépenfez. 
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Toutes  peux. 

^  Ç  avancer  1  •  , 

De  vous  j  divertir  J  je  me  charge  : 

Car  on  n’en  a  jamais  1  ^ 

Vous  en  aurez  toujours  i 

La  Débauche. 

Mon  fils ,  ne  vous  en  rapportez  qu’à  moi. 

Air  :  (Sur  les  terreaux ,  ou ,  Du  haut  en  bas  ). 

Un  orphelin, 

Quoique  la  critique  le  fronde , 

Un  orphelin 

Doit  me  confier  fon  deftin. 

Oui ,  c’eft  moi  qui  mets  dans  le  monde , 

Lorfque  chez  lui  l’argent  abonde  , 

Un  orphelin. 

La  Richesse. 

Air  :  (Dan fo ns  le  nouveau  cotillon ). 

A  préfent  l’homme  ne  fait  plus 
Compter  les  vertus 
Que  par  les  écus. 

Comme  votre  père 
Il  faut  faire  : 

Toujours  courir 
Aux  Jacobus, 

Aux  Carolus. 

A  préfent  l’homme  ne  fait  plus 
Compter  les  vertus 
Que  par  les  écus. 

L*  HÉRITIER. 

Air  :  (, Sens-deJfus-deJJous ), 

Mon  père  étoit  un  franc  taquin.  bis. 
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La  Débauche. 

Qui  ménageoit  trop  Ton  frufquin.  bisé 
Commencez  mieux  votre  carrière  * 
vSens-deffus-defTous , 

Sens-devant-derricre  : 

Laitfez-moi  mettre  tout  chez  vous 
Sens-devant-derrièré , 

S ens-delFu  s  -  deffou s. 

L  H  E  R  I  T  I  E  R. 

Tant  mieux!  tant  mieux!  j’aime  le  tapage* 
La  Richesse,  montrant  la  Débauche . 

Vous  ne  connoiflez  point  cette  pèlerine  là. 
C’eft  la  Débauche .  Elle  vous  ruinera. 

l’  Heritier. 

N’importe ,  je  la  trouve  aimable* 

( à  la  Débauche ). 

Air  :  ( Ha  !  qu’il  y  va  gaiement  !  )i 
Ma  reine  ,  partons  promptement. 

{Il  va  au  portique  de  la  Volupté ). 

La  Débauche,  à  & Richejftb 

HaT.  qu’il  y  va  gaiement! 

Au fortir  de 1’enterrejment 
De  Ton  pauvre  défunt  père , 

Ha  !  qu’il  y  va,  ma  commère* 

Ha  qu’Ü  y  va  gaiefnënt  ! 

l’Héritier.,  à  la  Débauche  3  fà  rctawrmnt* 

Venez  donc! 
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La  Débauche,  cl  l3  Héritier. 

Air:  (Que  faites-vous  ^  Marguerite )♦ 

Prenez  cette  route  à  gauche  *, 

Je  vous  rejoins ,  mon  garçon. 

( a  la  Richejfe). 

Ces  mineurs  à  la  Débauche 
Font  très-rarement  faux-bond. 

SCENE  VIII . 

LA  DÉBAUCHE,  LA  RICHESSE, 
GU  ILLOT,  jeune  payfan. 

Guillot,  f aluant. 

Air  :  ( Pajfe[  donc ,  lonlanla  ). 

Sarviteur  ,  mes  dieffesi 

La  Débauche. 

Eh  I  bon  jour ,  gros  dodu  ». 

La  Richesse» 

Içi  y  que  cherches-tu  ? 

Guillot. 

Le  buriau  des  richeffès. 

Dites-moi ,  lonlanla , 

Par  où  faut  aller-là  ? 

La  D  é  b  a  v  c  h  1» 

Air  :  ( Allons  gai  /) 

Manant ,  tu  n’es  pas  fage  j 
Forme  d’autres  défirs  ; 
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Tu  dois  prendre,  à  ton  âge  , 

Le  chemin  des  plaifirs. 

Allons  gai  1 
D’un  air  gai,  &rç. 

G  u  i  l  l  o  T. 

Air  :  (Tout- ci  y  tout-ca). 

Vous  direz  ce  qu’il  vous  plaira; 

Tout-ci,  tout-çà, 

Je  veux  tâter  de  l’opulence  : 

Aux  plaifirs  tout  homme  qui  va , 

Tout-ci,  tout-çà j 

N’y  peut  arriver  fans  depenfè  ; 

Pour  aller  dans  ce  chemin-là . 

* 

Tout-ci,  tout-çà, 

Guillotn’a  pas  de  ça. 


La  Richesse. 

Il  raifonne  fort  jufte. 

G  U  I  L  L  o  T, 

Oui ,  je  veux  m’enrichir. 

La  Débauche, 

Air  :  (Attcndc^-moi  fous  l’orme)^ 

Mais  la  RicJieJfe  exige 
Un  travail  dur  &  long; 

A  cent  foins  elle  oblige. 

La  Richesse,  à  Ici  Débauché* 


Dans  le  commerce ,  bon  : 

La  finance  ,  moins  Touche , 
Procure  un  gain  plus  prompt  î 
Un  Créfus  lur  fa  couche 
Croît  comme  un  champignon. 
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G  ü  I  L  L  O  T. 

C’eft  j  morgué ,  bian  dit. 

La  RichessEj  à  Guillot . 

Air  :  (Le  coquetier  de  Pontoife). 

Guillot ,  il  faut  que  je  penle 
A  ton  établifiement. 

La  Débaü  c  h  e  ,  à  la  RicheJJe. 
Placez-le  donc  promptement 
Près  d’un  milord  de  finance  : 

Il  aura  bientôt  de  quoi 
Faire  nuit  &  jour  bombance: 

Il  aura  bientôt  de  quoi 
Faire  du  fracas  chez  moi, 

Guillot.  n 

Air  :  {Que  dieu  bénijje  la  befognè ). 

Oh palianguienne ,  je  m’attends 
A  me  bailler  bian  du  bon  tems  1 
Mais  je  voudrais  à  ma  richeffe 
Coudre  un  petit  bout  de  nobleffe, 

La  Débauche. 

Tuchou  !  comme  il  y  va  ! 

J  r 

La  R  i  c  h  e  s  $  e, 

La  chofe  eft  faifable. 

Guillot. 

Air  :  (Nos  plaijïrs  feront  peu  durables  ). 
Queu  plaifirl  Queu  bonne  aventure  i 
Au  mitant  de  ma  parente, 

Qu’elt  jufqu’au  cou  dans  la  roture, 

Je  ferai  Ceul  de  qualité. 
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La  Richesse. 

Quand  vous  ferez  de  qualité ,  monfieur  Guillot } 
il  faudra  vivre  noblement. 

Guillot. 

Pardi!  bian  entendu. 

La  Richesse. 

Air  :  {Ma  pinte  &  ma  mie ,  6  gué 
Avoir  des  meubies  pompeux. 

Superbe  écurie. 

La  Débauçhè. 

Vins  délicats  y  vins  moufTeux. 

Mai  trefle  jolie. 

G  U  t  L  L  O  T. 

A  rian ,  je  ne  manquerons. 

Toujours  près  de  nous  j’aurons 
La  pinte  &  la  mie  j 
O  gué  ! 

La  pinte  &  la  mie. 

La  Débauche,  à  la  Hichejfe. 
Emmenez-le ,  ma  chère  j  mais  ne  tardez  pas 
me  le  renvoyer. 

La  Richesse. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  . 

Guillot,  à  la  Débauche. 

Air  :  ( Pierrot  reviendra  tantôt  ). 

Oh  ,  ne  vous  embarrafTez  pas  i  bis* 

Cheux  vous  ?  bian  chargé  de  ducats  ? 

Guillot, 

Guillot  y  revianra  bientôt , 

Biantôt ,  reyianra  Guillot. 


ta*, 
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(Sautant  au  cou  delà  Débauche ). 

Que  je  vous  embralïè. 

(La  Richejfe  l'emmène). 

La  Débau  c  h  e  ,  feule. 

Guillot  fera  un  très -bon  fujet .  Mais 

j’apperçois  la  coquette  Araminte  avec  fa  fille. 
Rentrons,  &  laiflons- les  faire. 


SCENE  IX. 

ARAMINTE,  LOLOTE. 

Araminte  ejl  fort  parée.  Elle  a  du  rouge ,  des 
mouches  des  fleurs ,  des  diamans.  Lolote  A 
fa  fille  j  ejl  en  grifette  &  en  linge  uni. 

Araminte. 

Air  :  (  Vaudeville  du  nouveau  inonde  ). 

Ma  fille  ,  vous  avez  treize  ans  ; 

Entrez  dans  le  monde  ,  il  eft  tems. 

A  treize  ans  la  brune  &  la  blonde  , 

Doivent  pratiquer  les  leçons 
De  leurs  mamans. 

L  O  L  O  T  1. 

Mais  les  garçons 

Entrent  bien  plus  tard  dans  le  monde. 

Araminte. 

Cela  eft  vrai,  ils  n’entrent  pas  Ci  tôt  que  les 
filles  dans  la  carrière. 
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LoLOTE. 

Air  :  ( Les  feuillantines  ).  * 

D’où  vient  donc? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Que  fais-je,  moi \  ' 

C’eft  la  loi. 

L  O  L  O  T  E* 

Je  devine  bien  pourquoi. 

C’eft  que  les  filles  ,  ma  mère  , 

Ont  plus  de  5  ont  plus  de  chemin  à  faire. 
Araminte. 

Avant  que  de  forcir  des  jardins  d’Hébé,  fou- 
venez-vous ,  Lolote ,  de  i’éducation  régulière  que 
je  vous  ai  donnée.  Je  ne  vous  ai  fait  porter  que 
de  Amples  grifettes. 

Lolote,  à  part. 

J’efpère  que  cela  finita. 

Araminte. 

Air  :  {Je  ferai  mon  devoir ) 

Vous  n’avez  point  de  diamans  , 

De  fleurs  ni  de  rubans.  bis* 

Je  vous  les  ai  défendus  tous. 

Lolote,  à  part. 

Vous  les  gardez  pour  vous.  bis* 

Araminte. 

Je  m’apperçois  bien  que  cela  n  eft  guère  de 
votre  goût. 

Air  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince ). 

Votre  cœur  en  fecret  murmure 
'  De  n’avoir  point  une  parure 


A 
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A  faire  briller  vos  appas. 

Vous  n’avez  point  de  modeflie. 

L  O  L  O  T  E. 

Eh!  pourquoi  donc  n’en  ai  -je  pas? 

Sans  celTe  je  vous  étudie. 

A  R  a  m  i  n  t  £  3  en  colère 6 
Air  :  {Ma  raiforts9 en  va  beau  train)» 

Vous  me  répondez  ,  je  crois! 

L  O  L  O  T  E. 

Je  réponds  ce  que  je  dois. 

N’ai-je  pas  raifon, 

De  trouver  fort  bon 
Ce  qu’en  vous  je  contemple  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E* 

Oh!  ne  fuivez  que  ma  leçon  ! 

L  O  L  O  T  E* 

Je  fuivrai  votre,  exemple , 

Lonla , 

Je  fuivrai  votre  exemple, 

Aramintè,  à  parti 
Elle  fera  coquette  j  je  le  vois  bien. 

(*Sc  radoucïjfant ,  &  lui  montrant  du  doigt  le 
chemin  de  la' Vertu). 

Air  :  ( Le  vin  a  des  charmes  puiff ans). 

Ho  çà ,  ma  chère  enfant  !  vois-tu 
Cet  étroit  &  fombre  pafF&ge? 

C’efï  le  fentier  de  la  Vertu , 

Vas  le  fuivre  ,  8c  fais  bonvoyage. 

Lolote  ,  regardant  le  portique  de  la  Vertu • 
Air  :  ( Laire  la  laire  lardaire ), 

L’affreufe  route  que  voilà  i 

Tome  IV. 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

C’eft  pourtant  par  ce  chemin-là 
Que  j’allai  trouver  votre  père. 

L  o  l  ot  t  j  à  part . 

Laire  la , 

Laire  lanlaire, . . . 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Air  :  ( Ne  m’ entendez-vous  pas )... 

Oh  l’on  ne  parvient  pas 
A  la  Vertu  fans  peine  I 
Sa  route  eft  toute  pleins 
Et  de  hauts  &  de  bas. 

L  o  L  o  t  e  ,  branlant  la  tête . 

J’y  fêtai  des  faux-pas. 

Mais,  ma  mère,  dites~moi  y  je  vous  prie 
ce  que  c’eft  que  ce  portique  qui  eft  à  main 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Air  :  (Le  joli ,  belle  meunier  ey  le  joli  moulin  /) 

C’eft  le  fentier  ordinaire 
De  tout  libertin  : 

Là ,  le  jeu  ,  la  bonne -chère , 

Sont  feir  matin. 

L  O  L  O  T  E. 

Le  joli  ?  gentil ,  ma  mère , 

Le  joli  chemin*. 

A  R  A  M.  I  N  T  E. 

Hc  bien ,  I  olote  ,  pnifque  la  route  de  la 
Vertu  vous  fait  peur,  entrez  du  moins  dans  le 
monde  par  celle  de  la  Fortune . 

;  •  v  1 
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L  O  L  o  T  1e. 

J’aime  mieux  fuivre  le  confeil  d’une  chanfon , 
qui  dit  t 

Air  :  (Je  fuis  un  précepteur  d’amour)* 

Si  l'argent  fait  de  vos  défirs 

O 

L  unique  objet  ^  charmante  brune j 
Marchez  fur  les  pas  des  plaifirs, 

C’efl:  le  chemin  de  la  Fortune. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Air  :  {Vous  avc^  bien  de  la  bonté)* 

Des  pîaifirs  c’eft  donc  le  chemin 
Qu’enfin  vous  voulez  prendre  ? 

Confultez-vous  jufqu’à  demain. 

L  O  L  Ô  T  E. 

Partons ,  c’eit  trop  attendre. 

ÀRAMINTB* 

Puifque  le  fort  en  efl  jeté , 

Je  vois  bien  qu’il  faut  me  réduire 
A  vous  conduire. 

L  o  l  o  t  e  ,  faijant  la  révérence l 
Ma  mère ,  en  vérité  , 

Vous  avez  bien  de  la  bonté  1 
{Elles  entrent  \toutes  deux  dans  le  chemin  de 
la  Volupté ). 
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SCENE  X. 

ANGÉLIQUE,  son  TUTEUR. 
Le  Tuteur. 


M  a  nièce ,  j’ai  réfolu  de  vous  établir. 

Air  :  Ço  coude). 

Je  ne  fuis  pas  de  ces  tuteurs 
Qui  font  les  difficiles  : 

Sempiternels  contradi&eurs 
Du  goitt  de  leurs  pupiles  ; 

Toujours  butés  à  leur  donner 
Gens  de  peu  de  cervelle , 

Qui  ne  fa  vent  point  chicaner 
Le  compte  de  tutelle. 

Pour  moi ,  je  vous  lailïèrai  la  liberté  de  choilir 
un  époux. 

Angélique. 

Air:  ( Comme  un  coucou ,  &'c.) 

Que  j’ai  de  grâces  à  vous  rendre! 


Le  Tuteur. 

J’en  ai  trois  à  vous  propofer. 

Angélique,  à  part . 
Si  l'un  des  trois  étoit  Léandre  ! 


Le  Tuteur. 

Qui  ne  font  point  à  refufer. 

Ho  dame  !  ils  font  triés  fur  le  volet.  Le  pre¬ 
mier  eft  un  grand  jeune  homme  de  quarante- 
neuf  ans  &  demi. 
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Angélique, 

Et  le  fécond  ? 

Le  Tuteur. 

Il  n’eft  pas  tout-à-fait  fî  jeune.  C’eft  un  fexa- 
génaire ,  mais  joyeux ,  aimant  la  fociété ,  ôc 
fur- tout  la  bonne  chere. 

Air  :  ( Ha  !  vraiment ,  je  m’y  cannois  bien). 

Il  eft  d’une  humeur  agréable, 

PaÆe  fouvent  la  nuit  à  table. 

Angélique. 

Sa  chère  époufe  ,  afîuréiïient. 

Aura  bien  du  contentement. 

Le  Tuteur.. 

A  I  R  :  ( faconde  retourné ). 

Se$  amis  ne  font  raflemblés. 

Que  fept  fois  la  Centaine. 

Angélique. 

Ses  amis  font  bien  régalés  -, 

Mais,  ... 

Le  Tuteur. 

Cela  vous  fait  peine  ? 

Hé  bien  ,  il  s’en  corrigera. 

Angélique, 

Non  ,  iln’eft  pas  poïïible*, 

Dans  la  vieilleife  ,  fur  cela 
L'on  eft  incorrigible. 

Le  Tuteur,  #  part. 

Elle  a  raifon. 

Angélique. 

Palîons  au  troifième* 

T  iij 
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Le  Tuteur. 

Pour  le  troifième  ,  c’eft  un ... ,  Mais  que 
vois- je  ? 

Angélique. 

C’eft  P  Amour. 

Le  Tuteur. 

De  quoi  s’avife-t-il  de  venir  fe  mçler  à  notre 
converfation  ? 


SCENE  X  I. 

LE  TUTEUR,  ANGÉLIQUE  ,  L’AMOUR; 
t  A  m  o  u  r  ,  au  Tuteur , 

Air  :  (0  reguingué!  6  lonlanla ! ) 

S  o  rte  Z  r  ennuyeux  difeoureur  l  bis+ 
Eft-ce  à  vous  à  conduire  un  cœur? 

Le  Tuteur,  à  V Amour . 

Eh ,  quoi  donc  ?  un  oncle  un  tuteur  \ 
h  A  M  O  U  R. 

Quand  même  vous  feriez  un  père , 

Quand  je  pa  rois  tcut  doit  fe  taire. 

Le  Tuteur  ,  à  Angélique  >  V appelant* 

Air  :  ( Belle  brune). 

Angélique,, 

U  A  MOU  R  ,  appelant  aujji  Angélique* 
Angélique  ; 
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L  b  Tuteur. 

Suivez-moi. 

h  A  M  O  U  R. 

Reftez  ici. 

Le  Tuteur. 
Fuyez  cet  enfant  inique  , 
Angélique  1 
T  A  M  O  U  R 
Angélique  l 

Le  Tuteur. 
Mais^  mais.  .  . . 

l  A  m  o  u  r  j  au  Tuteur. 

Aï  r  :  {L  amp  o  ns  7  Tampons ). 
Ne  m’alléguez  point  ici 
De  niais  ,  de  ca?’ ,  ni  de  fi: 
L’amour  n’eft  pas  fait ,  beau  fire? 
A  s’entendre  contredire. 


29$ 


Sortez,  partez > 
Vieux  fatyre  y 


Sortez v. 


(U Amour  le  chafflè),. 
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SCENE  XII. 

L’AMOUR,  ANGÉLIQUE, 

L*  A  M  O  U  R. 

Air:  (Les  proverbes). 

J)  e  trois  époux ,  votre  tuteur  févère  , 

Vient  vainement  vous  propofer  le  choix  : 

Je  n’en  ai  qu’un  à  vous  offrir  ,  ma  chère  % 

Mais  celui-là  feul  en  vaut  trois. 

Angélique, 

Air  :  (Vous  parler  gaulois). 

Mon  tuteur  me  redit  fans  ceffe , 

De  n’en  pas  croire  la  tendreffe. 

l’  A  m  o  y  r. 

Il  parle  gaulois.  bi'si 

Et  moi ,  je  vous  exhorte  à  prerçdre 
Pour  époux  le  feigneur  Léandre  : 

Je  parle  françois,  bisï 

Ang  élique,  joyeufement . 
Léandre  ! 

l*  A  m  o  u  R. 

Air  *  (Si  la  jeune  Annette)* 

Mon  choix  vous  enchante? 

Peut -on,  entre  nous, 

Quand  je  le  préfènte 
Refufer  un.  .  .  .  lonla  , 

JLeri ,  leritatour ,  talaletireÿ 
Refufer  un  époux? 
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Angélique. 

v  î  crains . 

l’  A  m  o  u  r. 

Air  :  (  Vous ,  qui  donne £  de  l’amour  ). 

Que  craignez-vous  de  l’amour? 

Lui  cherchez-vous  noife , 

Petite  matoife? 

Que  craignez-vous  de  l’amour? 

Il  vous  apprivoile 
Depuis  plus  d’un  jour. 

Angélique. 

Si  Léandre  furvenoit . 

L*  A  M  O  U  R. 

Air  :  {De  mon  pot  y  je  vous  en  répond }« 

Vous  pourriez ,  s’il  étoit  là  r 
L’époufer  fonica. 

Je  vais  vous  le  faire  paroître. 

Angélique.’ 

Non ,  cet  hymen  feroit  peut-être. . .  « 
l’  A  M  O  U  R. 

Cet  hymen  ,  je  vous  en  répond  , 

Seroit  bon  ,  mais  très-bon. 

Angélique. 

Vous  n’y  penfez  pas.  Ce  mariage  m’écarteroit 
du  chemin  de  la  Vertu. 

L*  A  M  O  U  R. 

Bon!  Ce  font  les  mariages  faits  fans  l’aveu 
de  l’Amour  qui  écartent  du  chemin  de  la 
Vertu . 
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Angélique. 

Ah!  voici  Léandre  !  Fuyons. 

{Elle  veut  s’échapper.  V Amour  &  Léandre  la 


retiennent'). 


SCENE  XIII. 

L’AMOUR  j  ANGÉLIQUE ,  LÉANDRE. 

Léandre,  à  Angélique ,  la  retenant. 

Air  :  ( On  n’aima  point  dans  nos  forets  ). 

P  ourquoi  réfifler  à  l’amour , 

Dans  le  moment  de  fa  victoire  ? 

Angélique» 

Que  dites-vous  1 

Léandre» 

Que  dans  ce  jour 
Notre  bonheur  accroît  fa  gloire. 

En  dépit  de  votre  tuteur , 

L’hymen  couronne  mon  ardeur. 

Un  oncle  j  en  faveur  de  notre  mariage,  me 
fait  don  de  tout  fon  bien. 

Angélique,  tranfportée  de  joie . 

Eft-il  pofïible? 

Léandre. 

Air  :  (Que  csétoit  un  ravinement ). 

Tout  :  cnr:n  cannois  mon  efpoir. 

Angélique,^  Léandre *, 

A  vqus  je  vais,  donc  être  unie  l 
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L*  A  M  O  U  R. 
ï,y Hymen  &  P Amour  vont  ce  foir 
Achever  la  cérémonie. 

Demain  ,  vous  direz  sûrement  , 

Que  c’étoit  un  ravifTement 

Lx  É  andre,  d'un  air  mécontent . 

Ha  !  voici  la  Débauche  !  Que  me  veut-elle 
encore  ? 


SCENE  XIV. 

L’AMOUR  ,  ANGÉLIQUE  ,  •  LÉANDRE  , 
LA  DÉBAUCHE. 

La  Déb  au  c  h  e  j  à  Léandre . 

Air:  (0  ricandaine  l  6  ricandon  /) 

C^u’allez-vous  faire,  mon  mignon? 

O  ricandaine  ô  ricandon  1 

(a  Angélique  ), 

Et  vous  suffi ,  mon  beau  tendron  ? 

Vous  êtes  fouxt 
Si-tôt  que  vous  ferez  époux  , 

Vous  deviendrez  des  loups-garoux, 

O  ricandaine’. 

Chez  moi  la  joie  eft  en  tout  tems. 

Venez  ,  vous  ferez  contons  ; 

Car 

Je  vous  divertirai , 

O  ricandaine  ' 

Je  vous  divertirai, 

O  riçandç. 
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t’ A  m  o  U  R  ,  à  la  Débauche . 

Air  :  ( Renonce  à  ta  folle  envie)* 
Renonce  à  ta  folle  envie  : 

Ton  babil  efl:  à  préfent 
ImpuifTant. 

Ces  deux  jeunes  cœurs  ,  ma  mie  r 
Aiment  l’amour  innocent  -, 

C’efl  la  vertu  ,  tu  ,  tu  ,  tu ,  tu  ,  tu  ,  qui  les  lie  : 
Tu  n’en  croqueras  que  d’une  dent. 

La  Débauche. 

Air  :  {Voyelles  modernes). 

Ce  marmot  me  plaifantel  x 

Comme  il  eft  réfolu ,  u,  u,  uî 
(ù  la  cantonnade  ). 

Plaijîrs  ,  que  je  régente  , 

Voyons  fi  la  Vertu ,  u ,  u ,  u  y 
Remportera  la  vidoire. 

Vite,  raflemblez-vous:- 
Vengez  tous 
Notre  gloire, 

Notre  gloi....rel 
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SCENE  XV. 

L’AMOUR,  ANGÉLIQUE,  LÉANDRE; 
LA  DÉBAUCHE,  LES  PLAISIRS 
LIBERTINS. 

( Les  Plaifirs  libertins  fartent  par  les  portiques  de 
la  Volupté  &  de  la  Fortune.  Ils  danfent ,  & 
s'efforcent  ày étaler  leurs  charmes  aux  yeux  des 
deux  amans .  Enfuite  ils  fe  rangent  devant  le 
portique  de  la  Vertu  ,  pour  enfermer  le  paf 

fage)- 

l’A  m  o  u  r  y  à  la  cantonnade • 

Air  :  ( Quand  le  péril  eji  agréable ). 

V ous,  Sagejp ^  &  vous  qu’elle  infpire, 

Accourez  ,  Flaifirs  Innocens . 

Venez  défendre,  il  en  efl  teins. 

Ma  gloire  &  votre  empire. 
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SCENE  XVI . 


Les  acteurs  de  la  scène  précédente., 

LA  SAGESSE,  LES  PLAISIRS 


IN  N  O  CEN  S. 


[La  Sagefle  &  les  Plaifirs  Innocens  fortent  par 
le  portique  de  la  Vertu.  Les  Plaifirs  Libertins 
étonnés  ,  leur  cèdent  le  pajfage  3  &  fe  rangent 
dans  les  ailes ,  pendant  que  les  autres  forment 
des  danfes. 

La  Sagesse,  aux  deux  amans . 


Air  :  (de  M.  Gillier ). 


J^F’écoutez  que  l’innocence  ? 

Ne  fuivez  que  les  plaifirs  : 

Befiez-vous  de  vos  Déjlrs  ; 

Que  devant  la  Raifon  ils  gardent  le  filence; 
N’écoutez  que  V Innocence , 

Ne  fuivez  que  les  plaifirs.  . 


La  Débauche,  aux  deux  amans • 

Air  :  (De  M .  Gillier ). 

Ne  fongez  qu’à  rire  &  qu’à  boire  : 

Folâtrez  -,  moquez  -vous  ,  dans  le  fein  du  repos , 

Des  leçons  de  V Honneur ,  des  faveurs  de  la  Gloire y 
Et  de  l’exemple  des  héros. 

Ne  fongez  qu’à  tire  &  qu’à  boire. 
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i’Amou  R,  aux  deux  amans . 

Air  :  ( Vaudeville  du  Roi  de  Cocagne ). 
Gardez-vous  d’écouter  la  Débauche  , 

Qui  porte  un  mafque  trompeur. 

Sur  Tes  pas  on  prend  toujours  à  gauche. 

Et  l’on  fuit  le  vrai  bonheur. 

Non ,  non  ,  jamais  il  ne  fut  fon  partage  . 

Et  lohlanla , 

Ce  n’efl  pas  la 
Qu’on  trouve  cela 
Craignez  la  fin  du  voyage. 

(Les  Plaifirs  Libertins  reviennent  cl  la  charge  y 
&  tâchent  d'engager  les  amans  à  les  fuivre  ; 
mais  ils  font  défendus  par  les  Plaifirs  In- 
nocensj  qui  chaffent  les  Libertins). 


SCENE  XV  II  &  dernière. 


L’AMOUR,  LA  SAGESSE,  LA  DÉBAUCHE, 
LES  PLAISIRS  1NNOCENS  ,  LÉ  ANDRE , 
ANGELIQUE,  LOLOTE. 

Après  la  dernière  danfe  des  Plaifirs  Innocens  p 
on  chante  le  vaudeville  fuivant . 
VAUDEVILLE. 

Air  :  (de  M.  Gillier ). 
Premier  couplet. 

La  S  a^g  esse. 

ÏÏeureux  qui  fuit ,  des  fa  jeunefie  ^ 

Du  Vice  le  fentier  battu  , 

Et  qui ,  formé  par  la  Vertu  , 
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Se  fait  mener  par  la  Sagejfe! 

Elle  fait  payer  enfin 
De  la  fatigue  du  chemin. 

Second  couplet . 

La  D  û  b  a  u  c  h  b; 

N’écôutez  pas  la  voix  févère. 

Qui  condamne  l’amufement  ; 
Voulez-vous  voyager  gaiement? 

Que  le  Plaijîr  feul  vous  éclaire  ; 

Si  vous  fuivez  ce  pèlerin , 

Vous  irez  droit  au  bon  chemin. 

Troijîeme  couplet * 

L  O  L  O  T  E. 

Autrefois ,  dit-on ,  Part  de  plaire 
Coûtoit  bien  des  foins  &  du  tems , 

Et  l’on  rnettoit  douze  ou  quinze  ans 
Pour  fe  rendre  au  port  de  Cythère  : 
Mais  à  prélënt  on  eft  plus  fin  ; 

On  fait  accourcir  le  chemin. 

Quatrième  couplet . 

La  Sagesse; 

Vous ,  qui  du  dieu  de  la  bouteille, 
Suivez  afiidument  les  pas , 

Que  vous  vous  plaindrez  des  appas 
Qui  vous  amufent  fous  la  treille 
Lorl qu’on  cherche  toujours  le  vin , 
On  trouve  la  goutte  en  chemin» 
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Cinquième  couplet . 

La  Débauche» 

Maris  y  fi  vous  trouvez  vos  femmes  ^ 
Tête-à-tête  avec  leurs  galans  , 

N’allez  pas  faire  les  médians  , 

Et  manquer  de  refpeél  aux  dames  î 
Sans  dire  mot ,  d’an  air  bénin  y 
FafTeZj  palfez  votre  chemin. 

Sixième  couplet . 

La  Sagesse. 

AUX  SPECTATEURS* 

Meilleurs  >  nous  avons  ,  pour  vous  plaire  $ 
Employé  nos  petits  taiens; 

Et pour  vous  rendre  plus  contens } 

Nous  allons  tacher  de  mieux  faire. 

De  nos  jeux  paillions-nous  demain 
Vous  voir  reprendre  le  chemin  1 

F  I  N» 


Tome  IV, 
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V  ESPÉRANCE. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE. 

Par  le  S**,  F**,  &  d’Or**; 

Repréfentêe  à  la  Foire,  faint  -  Laurent 

,  **  *73°' 


ACTEUR  S . 

L’ESPÉRANCE. 

LA  CRAINTE. 

PIERROT  ,  ancien  amant  de  Colinette. 

UN  PROCUREUR  FISCAL  ,  vieux  mari  de 

Colinette. 

UN  PROCUREUR  au  Châtelet. 

Une  vieille  PLAIDEUSE ,  comtefle. 

UN  JOUEUR ,  Gafcon. 

COLAS  j  payfan. 

JAQUOTj  vigneron. 

FINETTE ,  jeune  coquette. 

TROUPE  DE  VIGNERONS  ET  DE 
VIGNERONNES. 


La  fcètîe  ejl  fur  un  port  de  mer. 


♦rt  rr-^rr:- 44* ^^”~-ïïz?23, 3a 

Le  théâtre  repréfente  un  port  de  mer. 


SCENE  PREMIERE.,, 

Pierrot,  feuh 
Air  :  (O  vielleux!  veux-îu  du  pain  ?  ) 

E  n  F  i  N  ,  me-  voici  tranfpc né 
Dans  ce  pays  ?  en  fort  bonne  ianjte; 

Et  près  du  champêtre  fejour 
De  mon  aimable  Colinette*, 

Et  près  du  champêtre  fêjoür 
Où  cette  brune t te 
A  reçu  le  jour  i 

Mais  quelle  daine  vient  à.  moi?  Elle,  a  fait 
bien  effaré. 


V 
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SCENE  IL 

PIERROT,  LA  CRAINTE. 

La  Crainte,  tremblant . 

Air  :  ( Les  Trembleurs  ). 

JP ourquoi  prends-tu  tant  de  peine l 
Pierrot ,  ta  recherche  eft  vaine  > 

Dans  le  deffein  qui  t’amène 
Tu  ne  réüfïïras  pas. 

N’attends  de  ton  imprudence  ? 

Et  de  ta  folle  confiance  , 

Qu’une  trifle  récompenfe. 

Vas,  retourne  fur  tes  pas. 

P  I  E  R  R  O  To 
D'où  vient  donc  ? 

La  Craint^ 

Air  :  ( Voyelles  anciennes  y» 

C’efl  que  le  procureur  hfcal 
Eft  amoureux  de  ta  mignonne» 
Pierrot. 

Je  le  fais  bien. 

La  C  r  a  i  k  t  i; 

Il  eft  brutal, 

Prends  garde  qu’il  ne  te  baronne. 

Pierrot. 

Mais,  vous ,  qui  voulez  de  fes  coups 

Me  faire  appréhender  l’attein . te, 

Hé,  qui,  s’il  vous  plaît>  êtes-vpus? 


T  E. 


La  C  r  a 
Mon  cher  enfant ,  je  fuis  la  Grain . te. 

Pierrot. 

La  Crainte!  Je  ne  m’étonne  plus  fi  vous 
tremblez  toujours. 

La  Crainte. 

Air:  (0  reguitigué !  o  lonlanla !) 

Je  fuis  la  mère  des  frijfons  , 

J’ai  mis  au  monde  les  j'oupçons  , 

Les  foins  jaloux  font  mes  garçons. 

Et  Y  inquiétude  eft  ma  fille. 

Pierrot. 

O  dieux  la  vilaine  famille  ! 

La  Crainte. 

Fuis ,  te  dis-je ,  ôc  au  plus  vite. 

Pierrot. 

Oh  !  madame  la  Crainte ,  je  vois  bien  à  pré- 
fent  que  c’eft  vous  qui  vîntes ,  il  y  a  deux  ans  , 
m’alarmer  une  belle  nuit,  Sc  me  confeiller  de 
quitter  Colinette. 

La  Crainte. 

Oui,  je  t’engageai  prudemment  de  t’èn  aller 
a  Paris  ,  pour  diffiper  par  ton  abfence  la  jaîoufie 
que  tu  caufois  au  procureur  fifcal. 

Pierrot,  Je  grattant  les  épaules . 

Il  eft  vrai  qu’elle  auroit  pu  avoir  de  dange- 
reufes  fuites  pour  moi. 
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La  Crainte. 

Air  :  {Le  vin  a  des  charmes  puijjans^à 
Eloignons-nous  d’ici ,  mon  cher  j 
Je  veux  éviter  VEfpérance. 

Elle  vient  fur  ce  port  de  mer  : 

Je  ne  puis  foufFrir  fa  préfence. 

Pierrot. 

Hé,  que  vient  faire  ici  Y  Efpérancel 
La  Crainte. 

Amufer ,  par  fes  belles  promefles ,  une  foule 
de  marchands  ,  que  le  retour  prochain  d’unç 
flotte  opulente  a  ralfemblés  fur  ce  rivage. 

Air  :  {Va- t-en  voir  s’ils  viennent ^  Jean)* 

Les  drapiers,  d’un  air  content. 

Au  port  s’entretiennent 
Des  beaux  draps  qu’à  chaque  inflanfc 
Chacun  d’eux  d’Hollande  attend 
Va-t-en  vjair  s’ils  viennent , 

Jean , 

Va-t-en  voir  s’ils  viennent  l 


Pierrot» 

Tant  pis. 

La  Crainte. 

Les  épiciers  y  attendent  du  poivre  ,  du  girofle 
&  de  la  mufeade  \  mais  cela  n’épicera  que  les 
poiflons. 


Tant  pis* 
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La  Crainte. 

Air  :  {Adieu  le  rejîe ). 

Un  bâtiment  tout  plein 
De  drogues  des  plus  chères  s 
Pour  les  apothicaires, 

Viendra,  dit-on,  demain: 

Séné  ,  l’elpolichrefte, 

CalTe  ,  rhubarbe  &  quinquina  : 

Et  zefte ,  &  zefïe ,  &  zefte  ' 

Vous  verrez  arriver  cela , 

Comme  le  relie. 

Pierrot; 

T^nt  mieux. 

Air  :  {Amis  ,  fans  regretter  Paris)* 

Si  cette  marchandiié-là , 

Périt  dans  le  voyage, 

Pour  les  malades  ce  fera 
Un  fort  heureux  naufrage. 

La  Craint?. 

Air  :  {Pierrot ,  voyant  Nannette )0 
Mais  je  vois  VEfpérance , 

Qui  vous  abufe  tous. 

La  voilà. ....  qui  s’avance  : 

Pierrot,  retirons-nous. 

Elle  veut  vous  tromper. 

( Elle  s’enfuit). 

Pierrot,  /æ  fuivant . 

Oh  par  ma  foi.  je  vais  m’échapper. 
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SCENE  III. 

PIERROT,  L’ ESPÉRANCE. 


l'  Espérance,  achevant  V  air  commencé. 

Demeurez  là.  Pierrot. 

Comment  donc,  petit fotl 
Comment  donc  ,  petit  fot 
A  la  Crainte  faut-il  donner  la  préférence  ? 
Pierrot. 

C’eft  ce  que  je  devrais  faire,  car  vous  n’êtes 
qu’une  enjôleufe. 

l  Espérance. 

Pourquoi  dis-tu  cela  ? 

Pierrot. 

C’eft  que  je  vois  bien  que  vous  avez  envie 
de  vous  jouer  de  moi.  Et,  tout  franc,  cela  n’eft 
pas  bien. 

l’ Espérance. 

Air:  {J’avois  ,  Life i te  ,  un  billet  doux  ). 

Par  cette  plainte , 

L’ami,  jevoi 
Ce  que  la  Crainte 
A  fait  fur  toi. 

Pierrot. 

De  fes  difeours  j’étois  allez  content. 

V  E .  S  P  É  R  A  N  C  B» 

Quelle  folie  l 
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Pierrot. 

Mais  je  fens  qu’en  vous  écoutant , 

Je  les  oublie.  lis. 

l’  Espérance. 

Tu  fais  bien.  Je  fuis  plus  de  tes  amies  qü@ 
tu  ne  penfes.  Tu  viens  chercher  ici  Coiinette, 
Air:  (Dondaine  ,  douzaine  ). 

Pour  rendre  ton  bonheur  parfait ,  bis% 

Auprès  de  cet  aimable  objet, 

Dondaine ,  dondaine , 

C’eft  moi ,  mon  cher  poulet , 

Qui  te  ramène , 

Pierrot. 

Vous  m’y  ramenez  un  peu  tard, 

l’  Espérance. 

C’eft  ta  faute  ft  tu  n’es  pas  revenu  plus  te t 
dans  ton  village. 

O 

Pierrot. 

D’accord. 

l’  Espérance, 

Après  cela ,  il  vaut  mieux  tard  que  jamais, 
ïl  eft  encore  te  ms  de  te  préfenter  devant  Co¬ 
llinette. 

Pierrot, 

Air  .  {Ma  mere  y  mariei-moi  )* 

Mais  pour  moi  fon  tendre  coeur 
Sent- il  encor  de  l’ardeur  ? 

l2  Espérance. 

Oui,  Pierrot,  afTurement % 

Elle  t’aime  tant  i 
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Elle  t’aime  tant  1 
Oui ,  Pierrot ,  afïurément , 

Elle  t’aime  tendrement. 
Pierrot. 

Quelle  joie  ! 

l’  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Tu  la  verras  bientôt  ici.  Elle  e(t  en  chemin 
pour  venir  voir  la  flotte  qu’on  attend  dans  ce 
port. 

Pierrot. 

Mais  le  procureur  fifcal  ne  fera-t-il  point 
avec  elle  ? 

l’  Espérance. 

Voilà  encore  un  reftc  du  difcours  de  la 
Crainte .  Quoi?  ce  vieux  bon -homme  te  fait 
peur  !  Quelle  honte  ! 

Pierrot. 

Vous  me  remettez  le  cœur  au  ventre. 

Air  :  ( Sur  les  terraux  ,  ou ,  Du  haut  en  bas  ). 

Je  fuis  tout  prêt ,  ' 

Môme  à  lui  faire  une  querelle  3 
Je  fuis  tout  prêt 
A  fbutenir  mon  intérêt. 

L5  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Vas  ,  cours  au-devant  de  ta  belle- 
L’hymen  va  te  joindre  avec  elle. 
Pierrot,, 

Je  fuis  tout  prêt. 


l’  Espérance. 
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SCENE  IV. 

t'EsPÉRANCEj  feule. 

C>  o  m  m  e  far  un  mot ,  je  fais  courir  les  amans  ! 
Ma  foi ,  les  autres  hommes  ne  font  pas  moins 
emprelfés  à  fuivre  ma  voix.  C’eft  elle  qui  fait 
retourner  le  matelot  fur  une  mer ,  où  il  vient 
de  faire  naufrage  :  l’avocat  au  barreau ,  où  il 
vient  de  perdre  une  caüfe;  &  le  poëte  fur  le 
théâtre,  où  il  vient  d’être  fifflé.  J’engage  un 
joueur  à  fe  replonger  dans  le  jeu ,  dont  il  s’eft 
toujours  mal  trouvé  ;  &  un  mari ,  qui  a  été 
maltraité  de  fa  première  femme  ,  à  en  prendre 
un  fécondé.  Après  tout ,  eft-ce  que  j’ai  tort  ? 

Air  :  ( Je  ne  fuis  rtg,  ni  roi ,  ni  prince). 

Non  ,  non ,  la  fîatteufe  Efpérance 
Ne  doit  point  à  l’humaine  engeance? 

Procurer  des  plaiiirs  certains  : 

Elle  fait  fon  unique  affaire 
De  flatter  les  vœüx  des  humains  9 
Et  non  pas  de  les  fatis faire. 

Mais ,  tandis  que  Pierrot  court  chercher  fit 
Colinetce,  (qu’il  ne  trouvera  peut-être  pas),  je 
vais ,  moi ,  commencer  mon  audience  par  ce 
procureur  qui  paroît. 
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SCENE  V. 

L’ESPÉRANCE,  UN  PROCUREUR; 

L  n  Procureur. 

Air  :  (Non  ,  jamais  vous  ne  fûtes  Ji  belle  ); 

Comment  donc  1  la  divine  Efpérance , 

Oubliant  aujourd’hui  fa  grandeur, 

Sur  ce  port  vient  donner  audience 
En  plein  vent ,  comme  un  opérateur  ? 
l’  Espérance. 

Où  l’ Efpérance  peut-elle  donc  paraître  avec 
plus  de  dignité  que  fur  les  bords  de  la  mer , 
qui  eft  fon  principal  empire  ?  Ne  voudriez-vous 
pas ,  Monfieur  Agrippa  ,  qu’on  vînt  recevoir 
mes  oracles  dans  l’étroite  enceinte  d’un  temple, 
&  que  je  reftafle  clouée  fur  un  autel  comme 
une  idole  ?  Non  ,  non. 

Air  :  ( Charivari ). 

Sur  la  terre  l’on  m’encenfê  * 

Et  fur  les  mers  -, 

Le  temple  de  l’ Efpérance , 

C’eft  l’univers  *, 

Et  dans  tous  les  cœurs  des  mortels 
Sont  fes  autels. 

Le  Procureur: 

Grande  déefTe  ,  pardonnez-moi  la  liberté  de 
vous  avoir  queftiounée% 
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l’EspÊRANCE. 

Ne  venez-vous  point  ici  me  faire  des  reproches 
de  la  part  de  vos  confrères  ? 

Le  Procureur. 

Air  :  {De  la  ceinture'). 

Tant  s’en  faut  !  A  nos  procureurs 
Vous  tenez  toujours  vos  promefles , 

Lorfque  des  infenfés  plaideurs 
Vous  leur  promettez  les  efpèces. 

if  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Et  vous  pouvez  compter  que  cela  fera  toujours 
de  même. 

Le  Procureur. 

Il  eft  vrai  que  vous  nous  en  donnez  quel¬ 
quefois  à  garder,  quand  vous  nous  faites  époufer 
nos  femmes. 

L  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Air  :  {N’y  a  pas  d’mal  à  çà). 

Que  voulez-vous  dire , 

Monfieur  Agrippa  ? 

Le  Procureur. 

Je  vous  fais  pour  rire 
Ce  reproche-là . 

N’y  a  pas  d’mal  à  çâ.  bis  '. 

l’  Espérance. 

Qui  vous  amène  donc  ? 

Le  Procureur. 

Les  prifonniers  de  Paris,  qui  fe  plaignent 
que  vous  les  abandonnez. 
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£20  i,’ Espérance; 

l’  Espérance. 

Iîs  ont  tort.  Je  les  vifite  tous  les  jours  i  5c 
perfônne  ne  les  confole  mieux  que  moi. 

Le  Frocureur. 


D’accord  ;  mais  vous  leur  donnez  des  paroles 
que  vous  ne  leur  tenez  point. 


Air  :  (Je  ferai  mon  devoir ). 

Souvent  vous  leur  dites  à  tous  : 

Enfans  ,  confole^-vous .  bis. 

Votre  malheur  va  prendre  fin  ‘ 

Vous  fiortire^  demain .  bis. 

L  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Hé  bien,  eft-ce  que  je  les  trompe? 

Le  Procureur. 

Oui,  vraiment j  car  ce  demain  pafle  tous  ks 
jours. 

l’  Espérance. 

Vous  êtes  dans  Terreur. 


Air  :  (Nous  autres  bons  villageois ). 

Demain  eft  un  jour  qui  fuit, 

Lorfque  vous  croyez  qu’il  s’avance  : 

Au  milieu  de  chaque  nuit, 

Il  perd  fou  nom  fans  naiffance  : 

Quand  on  croit  fe  faifir  de  lui , 

On  trouve  que  c’efi:  aujourd'hui. 

Jufqu’à  ce  jour  aucun  humain 
N’a  pu  voir  arriver  demain . 

Le  Procureur. 

Mais  cependant  >  déefle ,  quand  on  donne  urt 

avenir 
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avenir  pour  demain  ,  on  ne  le  donne  pas  pour 
aujourd’hui. 

l’  Espérance. 

Allez  ,  allez  ,  vous  ne  lavez  ce  que  vous 
dites.  Je  verrai  tantôt  les  prifonniers.  Je  leur 
ferai  entendre  raifotl. 

{Le  procureur  fe  retire'). 


SCENE  VI. 

L’ESPÉRANCE  ,  une  vieille  PLAIDEUSE, 
Comteîïe. 

La  Plaideuse. 

» 

Air  :  {Sur  les  bords  de  la  Seine ,  Hélène ) . 

A  h  i  cruelle  déefle  , 

Sans  ceiTe 

Vous  voulez  m’abufer  \ 

L  EsPÉRANCEa 
Hé  1  de  quoi  ?  ma  comtefTe  5 
Pouvez-vous  m’acculer  ? 

La  Plaideuse, 

Vous  êtes  caufe  de  mon  malheur.  Te  n’avois 
que  vingt  ans  ,  lorfque  mon  époux  mourut. 
J’intentai  un  procès  à  fes  enfans, 

Air.  :  {R  faut  que  je  fit ,  file). 

Vous  me  promîtes  ,  parjure  : 

Gain  de  caufe  avec  dépens  \ 

Tome  IF* 
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De  plus  ,  que  la  procédure 
Finirait  dans  peu  de  tems; 

Et  l’affaire  dure  ,  dure , 

Depuis  près  de  cinquante  ans. 

L’  E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Allez,  vous  êtes  une  ingrate. 

La  Plaideuse. 

Une  Ingrate  ! 

l’  Espérance. 

Oui,  une  ingrate  fieffée.  Vous  me  devez  la 
vie  ,  &  vous  n’en  avez  pas  de  reconnoifïance.  Si 
je  vous  avois  prédit  la  longue  durée  de  votre 
procès,  je  vous  aurois  mife  au  défefpoir. 

La  Plaideuse. 

Cela  fe  peut  bien. 

L5  E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Air  :  ( Ton  himeur  eft  Cathereine  ). 

Ouvrez  donc  les  yeux ,  ma  bonne; 

Convenez  de  votre  tort. 

De  tous  ceux  que  j’abandonne 
Vous  favez  quel  eft  le  fort. 

L’un  pour  terminer  fa  peine , 

Se  pâlie  une  corde  au  cou  ; 

Et  l’autre  va  dans  la  Seine 
Droit  aux  filets  de  faint-Clou. 

La  Plaideuse. 

Vous  avez  raifon. 

.  l’  E  S  P  £  RANCE. 

Il  me  prend  envie  de  vous  abandonner. 
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La  Plaideuse. 

Eh  !  n’en  faites  rien  ;  je  vous  en  prie* 
t’  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Je  fuis  lalïè  de  vos  impatiences. 

La  Plaideuse. 

Je  vous  en  demande  pardon  ! 

L’  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Je  veux  donc  bien  encore ,  par  pitié  3  mé 
ftièler  de  vos  affaires. 

Air  :  ( Que  dieu  béni  (fi  la  befogne'). 

Mais  allons,  reprenez  vigueur  ; 

Courez  chez  votre  rapporteur  : 

Recommandez-lui  votre  affaire. . . . 

N’oubliez  pas  l'on  fecrétaire. 

La  Plaideuse. 

Vous  me  ranimez  !  Je  vais  fuivre  votre  con- 
feil. . . .  [Elle  fait  quelques  pas  pour  s3 en  aller  $ 
&  revient  ).  Mais  j’en  ai  encore  un  à  vous 
demander. 

l’ Espérance. 

Parlez. 

La  Plaideuse,  d3un  air  honteux. 
Dites-moi,  de  grâce,  n  je  ferai  bien  d’époufer 
certain  jeune  homme,  qui  fe  donne  des  peines 
infinies  pour  mon  procès. 

l’  Espérance. 

Pourquoi  non? 

La  Plaideuse. 

C’eft  que. ... 

Xij 
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l’Espér  a  n  e  e. 

Je  fais  ce  que  vous  voulez  dire. 

Air  :  (Vous  m9 entende^ bien ). 
Vous  appréhendez ,  entre  nous , 

Que  ce  drôle  ,  étant  votre  époux, 
N'aille,  fuivant  l’ufage. . .  . 

La  ]?  l  a  ï  d  e  u  s  e. 

Hé  bien  ? 

l*  Espérance, 
Trop  refpe&er  votre  âge. .  . . 

Vous  m’entendez- bien. 

La  Plaideuse* 
C’eft  cela  même. 

l5  Espérance. 
Air:  (. Talalcrirc ). 

N’ayez  point  cette  inquiétude  ; 

C’eft  un  garçon  trop  plein  d’honneur 
Pour  vous  payer  d’ingratitude  , 

Quand  vous  aurez  fait  fon  bonheur. 
Suivez  l’amour  qui  vous  infpire* 

La  Plaideuse,  riant . 
Talaleri,  talaleri,  talalerire. 

L5  E  S  P  É  R  A  N  C  £. 
Air:  (Gué,  gué  ,  gué  larircttc  ). 
Allez ,  faites-en  l’emplette  : 

Sans  doute  ,  il  vous  aimera, 

Larlra. 

La  Plaid. 'eu  se. 

Oui ,  mon  affaire  étant  faite  , 


L*  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Pour  mari  je  le  prendrai , 

Lariré. 

(s’en  allant ). 

Gué,  gué,  gué, 

Larirette 
Gué,  gué,  gué, 

Lariré. 

U  E  S  P  É  K  A  N  G  E. 
Quelle  extravagante  ! 


SCENE  VIL 

L’ESPÉRANCE,  UN  JOUEUR ,  Gafcon.. 

x’  Espérance,  à  part-. 

o  ,  ho  !  j’apperçois  un  joueur  de  prcfeflîon 
qui  pallè.  Il  femble  m’éviter.  Cela  eft  furprenant. 
Sachons  pourquoi. 

{Elle  appelle).. 

Holà  j  moniteur,  un  mot.  Je  crois,  vous  con- 
noitre. 

Le  Joueur,  d’un  accent  Picard'.. 

Air  .  (Quand  je  tiens  de  ce  jus  d’octobre ). 

Per  mey  ,  je  ne  vous  connois  mie.. 

h'E  S  P  É  R  A  N  C 
Oh  '.  je  vous  ai  vu  quelque  part  ’ 

Le  Joueur. 

Pét-êsre  àChaim-Quintin  ?  ma  mie 
Je  lis  gentil-homme  picard.. 

X  iif 
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x.’ Espérance. 

Laiflez-là  votre  patois  de  Picardie ,  monfieur 
de  Saint-Quentin ,  né  à  Touloufe. 

Le  Joueur,  d'un  accent  gafcon. 

Puis  donc  que  bous  mé  reconnoilfez ,  je  né 
peux  plus  mé  contrefaire. 

j.’  Espérance. 

Comment ,  moniteur  Paroli  ,  vous  palliez 
bien  roide!  Eft-ce  que  vous  ne  me  remettez 
point  ? 

L  s  Joueur. 

Eh!  c’eft  bous,  couquine  d’Efpérance!  C’eft 
bous  qui  m’avez  trahi  tant  de  fois  ,  quand  j’étoiç 
vanquier  au  Pharaon  ! 

l’  E  s  P  É  R  A  N  C  E. 

Air  :  ( Quand  le  péril  ejl  agréable)^ 

Vous  avez  fait  quelques  mécomptes  . 

Pour  avoir  trop  compté  fur  moi; 

Mais  vous  vous  en  êtes ,  ma  foi , 

Bien  vengé  fur  les  pontes. 

Le  Joueur. 

C’en  eft  fait ,  jé  né  taille  plus. 

l’  Espérance. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  un  Ci  mauvais  métier. 

Le  Joueur. 

Il  m’eft  furbénu  des  fçrupules. 

t’  E  S  P  É  RANCE, 

Des  fçrupules  ! 
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Le  Joueur. 

Aïr  :  ( Menuet  de  M*  de  Grandval ). 

Oui^  c’efl  par  fcrupule  ,  ma  reine  , 

Que  j’ai  quitte  lé  Pharaon. 

l  Espérance. 

Le  fcrupule  eft-il  une  graine  , 

Qui  germe  dans  un  cœur  Gafcon  ? 

Le  Joueur. 

Jé  mé  faifois  un  fcrupule  d’être  un  fot  ,  en 
payant  dé  fois  à  autre  des  foixante  &  le  va* 
l’  E  S  P  E  R  A  N  G  E. 

Ha  !  voilà  donc  votre  fcrupule  ! 

Le  Joueur. 

Oh  ,  cadédis  !  jé  né  fuis  plus  botte  dupe  ! 
Et  jé  ne  joue  à  Phure  qu’il  efe  qu’à  coup  sûr. 

Air  :  ( Dedans  nos  bois  il  y  a  un  hermite ). 

Bous  ayez  lu  nié  dégoûter,  traîtrelTe  , 

De  tous jûx  dé  hafard  : 

Jé  né  beux  plus  déboir  qu’à  mon  adref Te 
L’or  du  tiers  &  du  quart. 

J’aime  bien  miûx  le  vafte  &  lé  fpadille* 

Jé  joue  au  quadrille y 
Moi , 

Jé  joue  au  quadrille. 

L  E  S.  P  E  R  A  N  C  E. 

Air  :  (On  dit  que  vos  parens  ,  ou ,  Tarare  ponpon  )0 
Mais  le  quadrille  auiïi ,  monfieur  de  la  Garonne  y 
Eft  un  jeu  de  hafard. 

L  ç  Joueur* 

Madame,  dijiinguo  p 

X  » 
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Pour  l’honnête  personne, 

Oh  vraiment ,  concedo  ; 

Mais  pour  la  gent-friponne^ 

Ne  go. 

l’  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

C’eft-à-dire,  que  vous  vous  entendez  avec  un 
autre  filou  ,  qui  vous  fait  des  fignes  peur  appeler 

fon  roi ,  quand  il  eft  accompagné  des  as  noirs* 

Le  Joueur. 

Hé  doneques  ?  Né  fais  je  pas  bien  de  m’y 
prendre  ainfi  ?  J’ai  appris  à  mé  palier  dé  bous, 
ôc  jé  bous  incague  dé  m’en  plus  jamais  faire 
accroire. 

t*  Espérance. 

Nous  nous  raccommoderons. 

Le  Joueur. 

Pas  que  jé  penfe.  Adioufias.  Jé  vais  faire 
une  réprife  avec  dûx  gros  marchands  dé  Paris, 
qui  m’attendent  comme  la  flotte, 

l’  Espérance. 

Je  veux  pourtant  vous  donner  un  confçil. 

Le  Joueur. 

Air  :  (Une  fille  fans  un  ami). 

Jé  n’ai  pas  véfoin  de  cela,  bis( 

Depuis  qué  bous  m’amufez-là  ; 

Mé  parlant  débétilîes; 

Par  la  Tandis  :  i’aurois  déjà 

Enlevé  trois  caudilles.  * 

(//  s  'en  va 
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SCENE  VIJE 

l’Espérance,  feule . 

Ce  miférable  ne  croit  pas  m'avoir  obligation  ; 
cependant  c’eft  l’Efpérancç  qui  lui  cache  les 
périls  du  métier. 

Air  :  ( Guérelin  ,  guin  ,  gain  ,  ou  ,  Le  gourdin )• 
C’eft  moi,  dont  le  pouvoir  trompeur 
Le  garantit  de  la  peur  : 

Enfin ,  c’eft  moi  qui  le  ratfure 
Contre  la  trifte  aventure , 

Qui  doit  fans  doute  conclure  5 
Lure ,  lure ,  lure  ,  lure  ,  lure  , 

Le  roman  de  cet  aigrefin  : 

Guérelin,  guin, 

Guérelin  ,  guin ,  guin , 

Guérelin ,  guin ,  guin ,  guin ,  guin; 


♦ 


l’  Espérance. 


o 


SCENE  IX. 

L’  ESPÉRANCE,  FINETTE, 

jeune  coquette. 

l5  Espérance* 

Air  :  (Hé  j  non>  nony  non  !  je  n* en  veux  pas  davantage), 

JlL  h  l  cVft  vous ,  belle  Finette  l 
Si  j’en  crois  vos  yeux  flatteurs  y 
Yotis  (avez  déjà ,  poulette  , 

Faire  valoir  vos  faveurs. 

Venez-vous  chercher  les  nôtres! 

Finette. 

Moi ,  chercher  vos  faveurs  *  Oh ,  non  ’ 

Hé  j  bon ,  bon  ,  bon  , 

C’efl:  moi  qui  les  donne  aux  autres. 

L  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Comment  ,  petite  rufée  !  vous  vous  mclez 
auffi  de  diftribuer  mes  faveurs  ! 

Finette. 

Oui  ,  vraiment.  Et  j’ofe  vous  aiïurer  que 
j'entends  votre  métier  prefqu’auffi-bien  que  vous.. 
l’  Espérance, 

Oui'dà  ? 

Finette. 

Air  :  (Un  berger  dans  un  coin 
Je  fuis  bien  vos  façons  y 
Vos  leçons  ? 
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Je  fuis  bien  vos  façons , 

Et  je  fais  faire  ufage 
De  votre  air  compofé. 

I.’  E  S  P  É  R  A  N  C  E,' 

Quel  prodige  à  votre  âge 
Finette, 

Le  prodige  eft  aifé. 

Il  ne  faut  point  la  baguette  des  fées  pour  le 
faire,  on  trouve  chez  foi  tout  le  charme  qu’il 
faut  pour  cela. 

l’  E  S  P  É  R  A  N  C  E, 

Je  vous  admire, 

Finette. 

Air  :  (Quel  plaijïr  d’aimer  fans  contrainte /), 

Vos  rubriques  font  agréables, 

Et  de  plus ,  elles  font  profitables  : 

C’eft  un  tréfor  au  fiècle  où  nous  fommes. 

Que  de  bien  favoir  bercer  les  hommes. 

L*  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

La  jolie  berceufe  ! 

Finette. 

Tenez  ,  j’ai  compris  de  moi-même ,  qu’une 
beauté  prudente  ,  qui  veut  faire  réuffir  des  vues 
utiles  ,  doit  en  faire  naître  d’agréables  dans 
l’efprit  de  fes  amans, 

l’  Espérance. 

V oits  pourriez ,  à  ce  que  je  vois ,  régenter 
la  coquetterie. 
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Finette. 

Air  :  (Vous  parle i  gaulois). 

Oh',  depuis  que  je  vous  imite , 

L’on  me  trouve  plus  de  mérite; 

Tout  fuit  mes  appas.  bis ; 

Il  faut  favoir  tromper  pour  plaire; 

Quand  j’étois  fidelle  &  fincère, 

Je  n’étrennois  pas.  bis. 

l’  Espér  a  n  c  e. 

Air  :  ( Mon  aimable  Javotte  ). 

Ha  qu’avec  mes  maximes , 

Vous  faurez  triompher  en  tous  lieux’ 

Que  de  tendres  victimes 
L’amour  promet  à  vos  yeux’. 
Finette, 

Jç  prétends  bientôt  ranger  fous  mes  loix 
Le  plus  volage  François , 

Le  fuperbe  Ecoffois , 

Le  plus  froid  Hollandois  : 

Ho  que  je  vais  enchaîner  de  Flamans  t 
D’Efpagnoîs,  d’Anglôis,  d’Allemans! 

Oui ,  je  faurai  piquer  au  vif 
Jufqu’à  l’ame  d’un  Juif. 

(Elle  s3 en  va), 
il  E  S  P  ERANCE 

Toutes  les  nations  n’ont  qu’à  fe  bien  tenk! 

Mais  gare  que. .  , . 
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SCENE  X 

L’ESPÉRANCE,  COLAS,  payfan. 

Colas,  derrière  le  théâtre  j  à  part . 

Air  :  ( Tes  beaux  yeux ,  ma  Nicole  ). 

G  maudite  Efpérance! 

On  devrait  t'étouffer  ». 

l’Espérance,  à  part  .,  regardant  de  tous  côtés . 
Avec  tant  d’infoîence 
Qui  in’ofe  apoftropher? 

Colas  ,  à  part ,  paroijfant  &  fans  voir  V  Efpérance. 
Tu  fais  la  cajoleufe  , 

Pour  attraper  les  gens  : 

T’es  cent  fois  pus  menteufe 
Qu’un  arr^cheux  de  dents. 

h  Espérance,  abordant  Colas . 

Air  :  {Je  fuis  un  précepteur •  d’amour}. 

Monfieur  Colas  parle  de  moi 
D’une  fort  gentille  manière. 

Ne  pourrois-je  favoir  en  quoi 
J’ai  le  malheur  de  lui  déplaire  ? 

Colas. 

Morgue!  ne  la  v’Ià-t-il  pas  encore  avec  fa 
voix  fucrée  ! 

l  Espérance. 

Air  :  ( Ton  kimeur  e fl  Catkereine ). 

L’ami ,  point  de  fâcherie  1 
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Colas. 

Je  ne  vous  acoute  pus. 

De  votre  flagornerie 
Je  fommes  bian  revenus. 

l’E  SPÉRANCEj 
Souffre  que  je  t’entretienne. 

Je  prétends  combler  tes  vœux. 

Colas. 

Â  d’autres',  je  fis ,  morguienne. 
Trop  las  de  vos  contes  bleus. 

l’  Espérancè. 

Je  veux  t’enrichir. 


Colas. 

Non  ,  vous  ne  m’emboiferaiz  pus.  Vous 
m’aviaiz  fait  pardre  la  fouvenance  des  biaux 
dirions  de  Mathurin  mon  père. 

Air  :  ( Tambonneau  ejî  bon  garçon'). 

Il  me  difit  en  mourant  : 

Bouts-toi  dans  la  çarvelle 
Que  la  foupe  cheoit  fouvent 
Entre  la  bouche  &  V écueils  • 

Et  qu’un  tian,  mon  cher  Colas  , 
l^aut  mieux  que  deux  tu  l’auras. 

l’  E  s  P  É  R  A  N  C  E." 

Pefted  maître  Mathurin  étoit  un  homme  bien 


fenfé. 

Colas. 

Pus  que  moi  }  car  il  fe  défioit  guiablement 
de  vous,  li. 


l’  Espérance.  33^ 
l’  Espérance. 

Que  je  fâche  au  moins  le  fujet  de  tes  plaintes* 
Colas,  fièrement. 

Je  ne  veux  pus  vous  parler. . . .  que. . ..  que. .  *; 
(fie  radoucijfiant)  qu’au  jourd’hui. 

l*  Espérance. 

Air  :  (Pour  Je  plaindre  de  fon  martyre ). 

Tu  lais  bien ,  Colas ,  que  je  t’aime  : 

Contre  toi  que  puis-je  avoir  fait? 

Accule-moi ,  mon  cher  brunet  ; 

Tu  me  jullifieras  toi-même. 

Colas. 

Hobian,  voici  l’enclouure.  Vous  nous  con- 
feillîtes  à  Nicole  &  à  moi  de  boutre  vingt  fous 
à  un  billet  de  dix  mille  francs  qu’on  crioit 
dans  les  rues  de  Paris.  Vous  nous  allumes 
qu’il  étoit  fort  bon  :  je  Tachetîmes,  oc  je  bou- 
tîmes  en  écrit  ,  artique  par  artique ,  ce  que  je 
prétendions  faire  de  fte  fomme-là. 

L5  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Vous  êtes  un  homme  d’ordre. 

Colas* 

Air  :  (Par  bonheur ,  ou  par  malheur ). 

Je  comptions,  premièrement, 

De  nous  vêtir  proprement. 

Je  vouiois  me  faire  faire 
Un  habit  tout  batant  neu, 

D’un  fin  droguer  d’Angleterre, 

Doublé  d’un  biau  drap  d’Elbeu. 


33^  l?  Espérance. 

l’  Espérance. 

Vous  avez  un  grand  goût  pour  les  habits. 

Colas. 

T’avions  itout  envie  de  faire  queuque  bonne 
acquifition. 

Air  :  (Nous  Servons y  pour  vous  fatisfaire  ). 

Je  devions,  à  telles  enfeignes, 

(Car  j’aimions  biaucouples  honneurs) 

Acheter  trois  quartiaiz  de  veignes , 

Dont  je  voulions  être  figneurs. 

l’  Espérance* 

Vous  aviez  de  grands  deflfeins. 

Colas. 

Air  :  ( Baife-moi  donc  ,  me  difoit  Blaife), 

Enfin  finale ,  notre  femme 
Vouloir  (bis)  avoir  une  bargame, 

Et  fe  bailler  un  grand  pagnier.  ’ 

L5  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Il  failoit  contenter  Nicole.  » 

Colas. 

Hé^  voire,  falloir  donc  premier, 

Que  vous  tegniaiz  votre  parole. 

Falloir  nous  faire  payer  le  billet  qu’ous  nous 
aviaiz  fait  prendre. 

l*  Espérance. 

Quel  billet? 

Colas. 

Qitèû  billet!  Jarnigoi  !  vous  faites  femblant 
de  nepas  faveir  que  c’eft  un  billet  de  loterie. 
Vous  nous  aviaiz  promis  le  gros  lot. 

Air: 
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Air  :  ( Nanon  dormait  fous  la  verte  fougère  )* 
j’avons  été  • 

Droit  cheux  le  buralifte  j 
Pons  feuilleté 
De  bout  en  bout  là  lifte. 

L  E  S  P  F,  K  A  N  C  È. 

Hé  bien,  Colas  ? 

Colas. 

Hé  bian , 

J’ôns  vu  (3  fois)  que  je  ne  voyions  ri  an, 
l’  Espérance. 

Comment  ,  c’eft-là  le  fujet  de  ton  injuftô 
bouderie  ? 

C  d  t  À  i 

N’àllez-vous  pas  me  faire  accroire  que  j’ons 
tort, 

L*  E  S  P  É  R  À  N  C  E. 

Alïurément ,  vous  avez  tort.  Tu  dis  donc 
que  je  t’ai  promis  le  gros  lot  ? 

Colas. 

Ça  n’eft-il  pas  vrai? 

L’EsPÉkANêÈ. 

Air  :  (J’en  avons  tant  ri,  j’en  rirons  bien  encore ). 
Colas ,  la  fleur  de  mes  amis, 

Je  te  l’ai  promis. 

Colas, 

Pargué  c’eft  cè  que  jô  vous  dis  i 
l’  Espérance, 

Ecoute-moi,  pécore  1 

Tome  IF.  '  Ÿ 
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% 

Je  te  l’ai  promis , 

Et  le  promets  encore. 

Colas. 

Tarare! 

l’ Espérance. 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  tarare? 

Colas. 

Que  je  fis  un  franc  nigaud. 

L’  E  S  1>  É  R  A  N  C  E. 

Oui ,  tu  en  es  un  de  ne  m’avoir  pas  bien  en¬ 
tendue. 

Colas. 

Ce  feroit  bian  le  guiable  ! 

l’  Espérance. 

Tu  comptois  fur  le  gros  lot  du  mois  pafle  ? 

Colas. 

Hé  j  oui. 

Air  :  (  Vaudeville  du  nouveau  mende  ). 

Du  mois  d’août  j  vramant  ?  j’attendois 
Le  gros  lot. 

l*  Espérance. 

Et  moi ,  j’entendois 
Que  c’étoit  celui  de  leptembre. 

Colas. 

Eft-îl  bian  sûr? 

L9  E  S  P  É  K  A  N  C  E. 

Oui  5  cher  Colas. 

Colas. 

Rifquons  encor. . . .  Mais  n’allez  pas 
Me  reboutre  au  mois  de  décembre. 
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l’  Espérance. 

Non,  mon  enfant,  plus  de  remifes* 
Colas,  lui  tendant  la  main . 
Touchez-là  ,  diefiTe.  je  n’ai  pus  de  ranqueune* 
Air  :  ( Voici  la  St.  Jean  d’été\ 

Jarni ,  le  jour  que  j’aurons 
Ce  lot  en  partage, 

Dans  notre  minage  j 
Ohl  que  je  rirons! 

Je  nous  divartirons 
Avec  noute  parentage: 

J’affsmblerons  le  village  * 

J’en  prierons  le  voifmage , 

Et  du  bachique  breuvage 
A  grands  coups  je  boirons  ; 

Et  je  ferons ,  rons ,  rons ,  rons  ,  rons  * 


A  grands  coups^e  boirons , 
Et  je  ferons  bian  ronds. 


(Il  s’en  va  en  fautant)* 

1*  Espérance,  à  parût 
Comme  il  mord  à  la  grappe  ! 


l  Espérance. 


SCENE  XL 

L’ ESPÉRANCE,  PIERROT. 


l’  Espérance,  à  parc. 
Air  :  (Des  fraijcs )» 


JL  iéRrot  revient  tout  gaillard; 
Cela  nie  feroic  croire 
Que  j’aurois  à  ce  peu  dard 
Prédit  juite  ?  par  hafard. 

Pierroïj  acccairanu 
Vidoirei  vidoire  vidoire 

l’ Espérance* 

Me  croiras-tü  une  autre  fois  ? 


P  I  E  R  R  O  t. 


Oui  y  madame  XEfpérancc  ,  je  vous  croirai 
déformais  à  tort  ôc  à  travers. 


L*  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Tu  as  donc  vu  Colinette? 

Pierrot. 


Comme  je  vous  vois*  Je  l’ai  trouvée  encore 
plus  jolie  qu’elle  n’étoit  il  y  a  deux  ans. 


l’  Espérance. 

Air  :  (Nannette  ,  je  voudrais  t’apprendre'). 


De  cette  gentille  pucélle 
Je  favois  fort  bien  que  le  cœur 


4. 
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Brûloit  toujours  de  même  ardeur 
Pour  Pierrot,  fon  amant  fidçlle*. 

Ne  P-a-t-elle  pas  tendrement 
Reproche  ton  éloignement? 


P  I  E  R  R  O  T, 


Elle  n’a  eu  garde  y  je  ne  lai  ai  pas  encore 


parlé. 


Air  :  ( Ton  himeur  ejï,  Cathereine). 

Elle  étoit  accompagnée 
De  Ton  procureur  ftfcal. 

De  moi ,  le  voyant  lorgnée  r 
Par  derrière  ce  rival , 

Elle  m’a  bien  fait  comprendre  % 

Par  fes  regards  languifïans , 

Que  fon  cœur  fidelle  &  tendre 
N’oublioit  pas  les  abfens. 

L*  E  S  P  £  R  A  N  C  E. 

Tu  vas  la  revoir  encore.  Tiens,  la  voici  qui 
s’approche  avec  fon  vieux  galant* 


34*  l’  Espérance. 


SCENE  XII. 

L’ESPÉRANCE,  PIERROT  ^  COLINETTE, 
LE  PROCUREUR  FISCAL. 

Le  Procureur  fiscal. 

Air  :  (/e  vous  avois  cru  belle). 

G  racieuse  Efpérance , 

J’attends  votre  lecours. 

l*  Espérance, 

Je  nç  refufe  point  mon  affiftance , 

Même  aux  hommes  qui  lbnt  fur  leurs  vieux  jours. 

Le  Procureur  fiscal. 

Je  ne  fuis  point  encore  fi  vieux  \  5ç  >  fans  ma 
ïoux*  je  ferois.  .  f . ,  (//  toujje). 

L*  E  S  P  É  R  A  N  C  E, 

Air  :  (Je  ne  fuis  né ,  ni  roi ,  ni  prince 
Vous  n’avez  qu’une  toux  légère, 

Et  votre  rhume  eft  falutaire. 

Ce  mal ,  que  vous  devez  chérir , 

Peut-être  d’un  plus  grand  vous  fauve* 

Il  ne  faut,  pour  vous  en  guérir  , 

Qu’une  tablette  de  guimauve. 

PierroTjÆ  part . 

Madame  Y  Efpérance  fait  dorer  la  pilule. 

Le  Procureur  fiscal. 

Je  viens  tout  d’un  coup  aux  conclufîons  de 
ma  requête.  Jç  voudrais  bien  avoir  un  héritier. 
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Colinette,  foupïrant. 

Ahi  ! 

1/  Espérance. 

Cela  fe  peut  faire. 

Pierrot. 

Àîr  :  (Ah!  Nicolas P  fois-moi  fidelle}* 

Par  la  mordi  1  je  l’en  défie  1 
Sa  femme  a' plus  de  foixante  ans. 

Le  Procureur  fiscal  ,  à  Pierrot * 

L’ami ,  vous  parlez-là  du  tems 
Que  la  défunte  étoit  en  vie. 

Pierrot* 

Elle  eft  donc  morte? 

Le  Procureur  fiscal» 
Affurément. 
Pierrot* 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

Le  Procureur  fiscal* 

Il  y  a  près  de  deux  ans  que  je  l’ai  perdue  5  5c 
y  a  dix-huit  mois  que  j’ai  époufé  Colinette* 
Pierrot^  fort  étonné , 

Vous  avez  époufé  Colinette? 

Colinette.  jd  Pierrot * 

Hélas!  oui. 

Pierrot^  bas  à  PEfpérance * 

Voila  comme  il  faut  fe  fier  à  votre  parolel 

Air  :  ( Nous  femmes  tous  pre  de  fines  ) . 

Pourquoi  donc  me  promettiez-vous 
Que  je  deviendrais  fon  époux? 

Y  iv 
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l’E  spérance,  bas  à  Pierrot . 

Va,  Pierrot^  calme  ton  courroux. 

P  ï  e  R  R  o  T  j  toujours  bas. 

O  la  douce  traîtrefïei 

l?E  sper  ancEj  toujours  bas . 

Le  rhume  de  Ton  vieux  jaloux 
Confirme  ma  pro  méfié. 

Pierrot. 

Je  crois  que  vous  avez  raifon.  Je  ne  fuis 
plus  Ci  .fâche  que  je  Pétoi$. 

l’  Espérance,  haut . 

Ho  ça  ?  je  fais  ce  que  vous  foukaitez  tous 
trois.  Je  vais  vous  prédire  à  chacun  en  particulier 
çe  qui  vous  arrivera. 

Air  :  ( Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur )» 

( bas  à  Pierrot ). 

Toi ,  tu  peux  te  flatter ,  Pierrot  y 
D  epoufer  Colinette* 

(à  Colinettc ). 

Yous  ferez  de  votre  magot 

Dans  peu  de  tems  défaite. 

(  au  Procureur  fife al). 

Et  vous ,  mon  papa  procureur , 

Jç  vous  promets  un  fuccefieuro 

(Ils  s’en  vont  tous  trois)* 


l’Es  î  É  R  A  N  C  E.  34«j 


SCENE  XI 1 1  &  dernière. 

L’ESPÉRANCE  ,  PIERROT  ,  JAQUOT  , 
COLAS,  troupe  de  VIGNERONS  et  de 
VIGNERONNES, 

Jaquot,  cl  V  Efpérance. 

Air  :  (Lucas  fe  plaint  que  fa  femme). 

Sarviteur  à  VEfpêrance. 

Tenez,  voilà  gros  Guillot: 

Et  ftilà ,  mince  de  panfe , 

C’efl:  le  neveu  de  Michaut  : 

Voici  Nicaife  : 

Quand  à  moi ,  je  fis  Jaquot , 

Coufin  de  Blaife. 

t  E  S  P  É  R  A  N  C  H.' 

Je  fuis  charmée  de  toutes  ces  belles  connoif* 
fances-là.  Que  me  voulez  vous? 

Jaquot. 

Je  fons  les  dépités  de  notre  village.  Tous 
veignerons  &  veigneronnes  ,  vendangeux  ÿç 
vendangeufes  ,  grapilleux  &  grapilleufes.  Je 
venons  vous  rem arcier,  par  avance,  de  la  bonne 
vendange  qu’ous  nous  avez  promife  ;  &  je  vous 
apportons ,  en  çarimonie ,  toute  la  fine  première 
grappe  de  raifin  mûr  qui  ait  encore  paru  dans 
nos  veignes. 

(//  lui  préfcntç  une  grappe  de  raifin  noir). 


34<3  l’  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 
l*  Espérance. 
Vraiment,  je  vous  fuis  fort  obligée; 

J  A  Q  U  O  T. 

Air  :  (  du  Mai  ). 
l'allons  tretous,  par  parenthèfe  ? 

Danfer  ici  ne  vous  de'plaife. 

L*  E  S  P  £  K  A  N  C  E* 
.Trémouftez-vousi  Hé,  allons  gayl 
Car  l'automne, 

Qui  foiionne  , 

Vaut  bien  mieux  que  le  mois  de  mai, 

(0/2  danfé). 

Jaquot  &  Colas; 

Ensemble. 

Air  :  (de  M.  Gillier ). 
Chantons  ,  chantons  l’agriable  Efpérancc'. 

Aile  nous  promet  l’abondance. 

Sur  fa  parole  j  ami ,  j’ai  fait  plus  d’un  tonniau  , 
Et  j’y  crois  voir  déjà  couler  le  vin  nouviau, 

J  A  Q  U  O  T, 

Buvons  ,  buvons  à  tafTe  pleine. 

Et  fans  compter  les  pots. 

Colas. 

Pus  de  pinte ,  pus  de  chopeine  , 

Pus  de  mefûre  que  les  brocs. 

Jaquot. 

Que  les  troupiaux  manquions  de  pâturage  ; 

Que  Colin  manque  fous  l’orrniau 
A  jouer  fon  chalumiau  \ 

Et  qu’on  fafTe  coucous  les  maris  du  village; 
Morgue  tout  ça  ne  peut  ébranler  mon  çarviait* 


l’  Espérance. 

Mais  fi  queuque  malheur  infeigne 
Viant  menacer  la  veigne, 

Ça  m’étourdit, 

Je  pards  l’efprit. 

Colas, 

Pour  la  vendange  nouvelle , 

Cher  Jaquot,  ne  craignons  rian; 
Jamais  aile  ne  fut  fi  belle , 

Et  la  veigne  jamais  ne  fe  portit  fi  bian. 

Que  notre  minagère  à  fon  gré  jure  &  pelle, 
Je  boirons  fans  relâche  &  la  nuit  &  le  jour  ; 
Et  fi  j’avons  du  tems  de  refte , 

Je  le  baillerons  à  l’amour. 

TOUS  DEUX. 

Dieu  du  raifin,  foutian  ta  gloire. 

Je  foutiandrai  ta  loi. 

Tu  me  promets  du  vin ,  &  moi 
Je  te  promets  de  le  bian  boire. 

(  On  reprend  la  danfe ). 

VAUDEVILLE. 

Air  :  ( De  M.  Gillier). 
Premier  couplet. 
Une  Vigneronne. 
Dans  le  vignoble,  d’une  fille  , 

Rien  n’eft  jamais  en  sûreté  : 

Tandis  que  la  raifon  le  garde  d’un  côté. 

De  l’autre  Cupidon  grapille. 

Second  couplet . 

J  A  Q  U  O  T. 

La  récolte  n’étoit  pas  sûre 
Du  tems  des  quatre  fils  Aymon %t 
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Mais  au  jour  d’aujourd’hui ,  cheux  Lifette  &  Nannan  y 
Près  quinze  ans  la  vendange  eft  mûre* 

Troifieme  couplet . 

Une  Vigneronne^ 

Au  village  il  n’eft  pas  étrange 
Que  le  fecours  manque  fouvent  : 

A  Paris,  un  époux  trouve  plus  d’un  galant 
Pour  l’aider  à  faire  vendange. 

Quatrième  couplet . 

Une  Vigneronne.' 

N’allez  pas ,  jeunes  éveillées  9 
Dans  le  vignoble  d’un  barbon  : 

Que  pourroit-on  jamais  y  vendanger  de  bon? 

Ses  vignes  font  toujours  gelées. 

Cinquième  couplet. 

Au  Public. 
Pierrot. 

Meilleurs ,  qu’à  fon  gré  le  tems  change , 

Il  ne  peut  troubler  nos  beaux  jours  : 

C/efl  de  vous  feulement  que  dépendra  toujours 
le  faccès  de  notre  vendange. 


F  I  N. 


LES  DÉSESPÉRÉS- 

PROLOGUE. 

Par  le  S**.  et  d’Or^É 

Repréfenté  à  la  Foire  faint- Laurent 
en  îjjz* 


ACTEURS . 


M.  FRONTIGNAN ,  cabaretier ,  PIERROT; 
ROQUILLE ,  i  ,  , 

TIRE-BOUCHON ,  $  g  ç  de  cabaier* 

UN  DANSEUR  Bifcayen ,  Mlle.  Grognet  en 
homme. 

UN  COMÉDIEN  François. 

UN  COMÉDIEN  Italien,  ARLEQUIN. 

M.  DÉLARÉ ,  a&eur  de  l’opéra. 

MEZZETIN ,  aéteur  de  l’opéra-comique. 

DA  N  S  E  U  R  S. 

Un  Savoyard  bt  une  Savoyarde. 

Un  Paysan  et  une  Paysane. 

Un  Suisse  &  une  Suissesse. 

Un  Soldat  et  une  Grivoise  de  Strasbourg. 
Un  Porteur  et  une  Porteuse  d’eau  avec 


leurs  seaux. 
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PROLOGUE. 

■  »»»«■.■— -—i "mm  m  ni  ■  ■  i  -n  ■'*».,  iw^, 

Le  théâtre  repréfente  dans  les  ailes  deux  berceaux 
effectifs  ,  couverts  de  pampres  mêlés  de  jleiu  s  3 
fous  lefquels  font  les  danfeurs  du  ballet  â  table . 
Entre  les  deux  berceaux  dans  V  enfoncement  ^ 
efl  peinte  en  cr  fur  de  la  volige  une  grande 
figure  de  bacchante  fur  un  piédeflal  de  marbre 
blanc  de  la  hauteur  des  berceaux .  Elle  tient 
d'une  main  un  verre  j  &  de  Vautre  une  bouteille . 
Elle  efl  couronnée  de  lierre  3  &  a  un  pied  en  V air 
Comme  une  perfonne  qui  s'apprête  à  dan  fer.  On 
lit  fur  le  piédeflal  en  gros  caractères  noirs  : 


A  LA  CONSOLATION. 


SCENE  PREMIERE . 

M.  Frontignan,  feul. 

Air  :  {de  M.  Giîiier ). 

ortels y  qui,  fuccombant  à  des  peines  cruelles, 
Voulez  finir  vos  trilles  jours, 

Venez  pour  triompher  de  vos  douleurs  mortelles  , 

D,e  mes  vins  tenter  le  fecours. 
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Ils  lavent  faire  des  merveilles  : 

Mes  vins  font  ennemis  des  pleurs  &:  des  foupirs; 

Vous  trouverez  dans  mes  bouteilles 
La  fin  de  tons  vos  déplaiftrs. 

A  qui  en  veut  ce  drôle-là  ? 

SCENE  IL 
M.  FR  ONTIGNAN  ,  ARLEQUIN, 
Arlequin  ,  à  pan ,  regardant  le  cabaret. 

(Z)  e  cabaret  eft  peut-être  délai  dont  on  m’à 
parlé.  Adreflons-nous  à  cet  homme-ci  pour  le 
favoir. ...  (à  M.  Frontignan').  Moniieur ,  je 
fuis  votre  ferviteur  très-humble. 

M.  Frontignan, 

Et  moi  votre  très-humble  ferviteur. 
Arlequin. 

Enfeignez-moi ,  je  vous  prie ,  où  demeuré  un 
gros  cabaretier  que  je  cherche. 

M.  Frontignan. 
Comment  Fappelle-t-on? 

Arlequin. 

11  s’appelle. .. .  Attendez....  Il  s’appelle. ... 
Monheur  chofe.  * .  . 

M.  Frontignan. 

Je  ne  le  connoispas. 


Arlequin, 
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Arlequin* 

Air*.  (Réveilk[-vous ,  belle  endormie)* 

J’ai  perdu  le  nom  de  cet  homme  * ... 

Mais  oui. , . .  mais  non . .  .  c’eft  Fourbignan  , 

A  ce  que  je  crois  qu’on  le  nomme. 

M*  Frontignan. 

Vous  voulez  dire  Frontignan. 

Arlequin. 

Ha,  oui,  oui  j  oui,  c’eft  lui  que  je  demande* 

M.  Frontignan. 

Vous  le  voyez*  Qu'y  a-t-il  pour  votre  fer- 
vice  ? 

Arlequin. 

On  m’a  dit ,  M.  Frontignan  ,  que  vous  avie£ 
des  vins  délicieux. 

M.  Frontignan. 

On  vous  a  dit  vrai. 

Air  :  {N9  aurai-je  jamais  un  amant?) 

J’ai  des  vins  de  chaque  canton , 

Du  pays  bourguignon-, 

J’ai  de  l’excellent  Mâcon, 

Des  vins  de  Grave  &  d’Oléron  $ 

J’ai  du  Champenois, 

De  l’Orléanois , 

Vins  d’Anjou,  de  Blois, 

Avec  du  Nantoisj 
J’ai  du  vin  d’Auxerre , 

Du  Tonnerre 
Délicat  -, 

De  l’incomparable  Auyernatj 

Tome  JF, 


% 
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Du  bon  Saneerre  , 

Et  bien  d’autres  vins 
Fins , 

Qui  ch  allen  t  les  chagrins* 
Arlequin* 

Voilà  tout  j Lifte  ce  qu’il  me  faut.  On  dit 
qu’un  homme  bien  affligé  n’en  a  pas  fi-tôt  bu, 
qu’il  devient  gai  comme  un  pinfon. 

M.  Frontignan. 

C’efl:  la  vérité.  Si  vous  avez  du  chagrin,  je 
vais  vous  en  délivrer. 

Arlequin. 

Hélas!  oui j  j’ai  un  grandiffime  chagrin,  qui 
m’empêche  de  dormir  le  jour  Sc  de  manger  la 
nuit. 

M,  F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

Pour  y  remédier  ,  il  faut  que  j’en  fâche  le 
fujetj  car  la  déeffe  de  la  Confolation,  dont 
vous  voyez  la  ftatue  dans  ma  guinguette ,  a 
donné  à  chaque  tonneau  de  mes  vins  la  vertu 
de  chafler  une  forte  d’affii&ion. 

Arlequin. 

En  auriez-volis  par  hafard  pour  écarter  la  faina 
d’un  comédien  italien  ? 

M.  F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

Je  vous  entends. 

Arlequin,  chante . 

Chez  nous ,  tout  va 

Calvin ,  caha. .  . .  bis •' 

S  .  ", 


Les  Désespérés.  35^ 

M.  Frontignan. 

Effeéiivemqnt  ,  j’entends  dire  ici  tous  les 
jours ,  que  -depuis  plus  d’un  an  vous  ne  jetez; 
pas  un  beau  coton. 

A  R  l  É  Q  ù  1  fj. 

Encore  fommes-nous  menacés  de  faire  plus 
taal  nos  affaires  dans  la  luire. 

A4.  Frontignan. 

Ai  h.  :  ( Baife-moi  donc ,  m  e  ai  fa  it  B  la  ife  ) , 

Ma  foi,  cela  n’cft  pas  poffible. 

A  R  L  E  Q  U  I  N.' 

Hélas  l  hélas  '.  dans  un  état  terrible 
Depuis  long-tems  nous  nous  trouvons  $ 

Nous  ne  jouons  qüe  rapîbdiés  : 

On  peut  dire  que  nous  vivons 
De  critique  &  de  parodies. 

M.  Frontignan.; 

C’eft  vivre  de  viandes  bien  creufes. 

Arlequin. 

Il  eft  vrai.  Et  cependant,  quelque  maiivaife 
que  foit  cette  nourriture  ,  croiriez-vous  bien 
que  les  comédiens  François  en  veulent  avoir 
leur  part? 

M.  F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

Oui-di? 

Air  :  ( Voulej-vcHis  [avoir  qui  des  deux). 

On  dit  que  leur  Procès  des  Sens  (*) 

Eü  applaudi  de  bien  des  gens. 


(*)  Pièce  qui  venoit  de  réuffrd  la  comédie  frànçoift, 

Z  if 
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Arlequin. 

Voilà  ce  qui  me  mortifie. 

M.  F  R  O  N  T  I  G  N  A  ri. 

Cela  vous  doit  alarmer  tous, 

Et  peut  bien  leur  donner  envie 
De  polîffonner  comme  vous. 

Arlequin. 

C’eft  ce  que  je  crains. 

M.  F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

Jarnonbille!  s’ils  fe  mettent  une  fois  fur  le 
pied  de  jouer  comme  vous  des  pièces  métaphy- 
fiques  &  fans  adtion  5  vous  êtes  perdus. 

Arlequin. 

Sans  reflource. 

M.  Frontignan. 

Dans  le  fond  ,  vous  le  mériteriez  bien.  Vous 
avez  volé  ces  fortes  de  pièces  a  ce  pauvre  opéra- 
comique. 

Arlequin. 

Cela  eft:  véritable.  J’en  fais  un  aveu  public. 

M.  Frontignan. 

Ho  dame!  Le  bien  d’autrui  ne  nous  profite 
point. 

Arlequin. 

Qu’allons  -  nous  donc  faire  ?  Que  vais  -  je 
devenir  ? 

M.  Frontignan. 

Ne  vous  mettes  pas  en  peine.  | 
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ÇA  la  cantonnade). 

À  moi ,  mes  garçons  !  La  Roquille  !  apportez 
vin  d’Avalon. 

Air  *.  ( Pour  voir  un  peu  comment  ç a  f’ra). 

Çà,  çà,  je  veux  vous  affranchir 
De  ce  chagrin  qui  vous  accable. 

A  votre  efprit  il  va  s’offrir 
Un  avenir  tout  agréable. 

(//  lui  donne  une  bouteille  &  un  verre). 

Il  faut  tâter  de  ce  vin-là , 

Pour  voir  un  peu  comment  ça  Cra. 

( Arlequin  boit  un  coup). 

M.  F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

Air:  ( La  fariradondaine ,  gué!) 

Ce  vin  d’Avalon 
S’avale  fans  peine. 
Arlequin. 

Que  j’en  boive  donc 
Jufqu’à  perdre  haleine. 

( Il  recommence  à  boire). 

M.  Frontignan. 

Bon 

La  fariradondaine 
Gué  i 

La  fariradondé. 

( Frontignan  reprend  la  bouteille). 

Hé  bien  !  Comment  vous  trouvez-vous? 

Arlequin. 

Air:  ÇLampons >  lampons). 

Dans  mon  effomac,  ce  vin  bis. 

Se  bat  contre  mon  chagrin.  bis. 

Z  iij 
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Pour  achever  fa  viftoîre, 

Ami  ?  laifTez-moi  tout  boire  : 

Lampons ,  lampons  : 

Camarades,  lampons. 

(J/  reprend  la  bouteille  des  mains  de  Frontignan , 
&  la  vide). 

M.  Frontignan. 

Oh  !  pour  le  coup  5  votre  chagrin  fera  bien 
ppiniâtre ,  s?il  ne  vous  quitte  pas. 

Arlequin. 

Je  me  fens  déjà  tout  confolé.  Je  ne  crains 
plus  les  François  ni  même  les  forains.  Le  vin 
me  confeille  de  les  contrecarrer  tous  par  la 
flanfe. 

M.  Frontignan. 

C’eft  le  moyen  de  les^  couler  a  fond. 

Arle  QUiN,/e  mettant  à  danfer . 
Talalerala  ,  lerala ,  leraîa.  Nous  donnerons; 
tous  les  jours  une  nouvelle  danfe. 

M.  Frontignan. 

Et  après  cela  une  danfe  nouvelle. 

Arlequin. 

Nous  n’y  manquerons  pas. 

Air:  (Toüreiàurirèttè  y  6  lironfa!) 

La  danfeufe  (*)  dan  fera , 

Tourelourirëtte ,  ô  lironfa; 

Quand  Paris  s’en  ialfera  , 


(p)  MademolfiVe  Rolland  ,  célèbre  danfeufe » 
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Toure,  toure  ?  tourelourirétte  y 
Le  Vénitien  (*)  paroîtra, 

Tourelourirette,  ôlironfal 

(//  s’en,  va  en  danfant  et  refrain 

SCENE  III. 

M.  F  R  O  N  T  I  G  N  A  N  ,  fcüL 
Air  :  (Commèr9  >  fai  un  bon  mari). 

Ils  ont  befoin  de  cela,  hi$* 

En  prenant  ce  parti- là  , 

Ils  montrent  leur  prudence  : 

Et  leur  troupe  roulera  *, 

Car  toujours  va  qui  danfe. 


SCENE  IV. 

M.  FRONTIGNAN,  M.  DÉLARÉ. 
M.  Frontignan,^  part. 

X’apperçois  Monfieur  Délaré,  baffe-taille  de 
Topera.  Qne  vient  il  faire  ici?  11  a  fans  doute 
quelque  chagrin. 

M.  Délare,  dans  le  lointain . 

Air  :  ( Hélas  !  une  chaîne  Ji  belle 
Hélas  une  pièce  fi  belle 
Devoir  être  éternelle  l 


(*)  Les  Italiens  firent  enfuite  paraître  un  danfeur  françois  qu'il? 


donnèrent  pour  vénitien. 


Z 
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Hélas’,  ce  poème  enchanté 
Auroit  toujours  été. 

M,  Frontignan. 

De  quelle  pièce  déplorez-vous  le  fort ,  Mon- 
fieur  DéUré  ? 

M,  D  É  L  A  R  É. 

Air  :  ( Or  écoute petits  &  grands). 

C’eft  celui  du  pauvre  fephté  (*)  , 

Si  digne  d’être  regretté. 

Hélas',  a  la  mort  on  le  livre, 

Quand  il  ne  demande  qu’à  vivre  ; 

Tout  Paris  dit ,  d’un  ton  plaintif  : 

Falloit-il  l’enterrer  tout  vif  ? 

M.  Frontignan. 

Eu  effet ,  quelle  cruauté  ! 

Air  :  (c Sens-deJJ'us-deJfous), 

Mais  apprenez-nous ,  mon  poulet; 

Comment  va  le  nouveau  ballet. 

Mt  D  E  L  A  R  É. 

Il  eft  déjà  fur  la  litière , 

Sens-deffus-delïbus , 

Sens-devant- derrière  ; 

Et  fes  Sens  (**)  7  par  malheur ,  font  tous 
Sens-devant-derrière , 
Sens-dehuS'defTous. 

M,  Frontignan. 

Ai  r  :  ( Vaudeville  du  nouveau  monde')* 
Comment  donc?  A  ce  que  je  vois_, 

Il  eft  bien  mal  dans  fon  harnois 

(*)  On  quitta,  trop  tôt  Voptra  de  Jephté  ,  qui  avolt  encore  un 
grand  fuccès  quand  on  cejfa  de  le  rçpréfinter* 

(** )  Le  ballet  des  Sens, 
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M.  D  É  L  A  R  É. 

Il  eft  fourd  comme  une  ftatue  : 

Le  goût  y  le  toucher  y  V o dorât 
Chez  lui  font  en  mauvais  état  ; 

Il  n’a  rien  de  bon  que  la  vue  (*). 

M.  F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

Air  :  (. Pavois  juré  de  n’aimer  de  ma  vie  ). 

Quoi!  Le  toucher  !  certes,  cela  m’étonne. 

C  eft  grand  dommage  ;  il  avoit  la  main  bonne. 

M.  D  E  L  A  R  E. 

Si  vous  voyiez  ce  pauvre  ballet ,  il  vous  feroit 
pitié.  Il  chante  fans  cefle  d’un  ton  lamentable* 
J’ai  perdu  l’appétit  O  douleur  fans  pareille  ! 

M.  Frontignan, 

Fin  de  Z’ Air  :  ( Margoton  ma  mie)* 

Il  lui  faudroit  un  bifcuit , 

Pour  le ,  pour  le  ,  pour  le  remettre; 

Il  lui  Faudroit  un  bifcuit  y 
Pour  le  remettre  en  appétit. 

M.  D  É  L  A  R  £. 

Je  viens  vous  prier  de  fa  part  de  lui  envoyer 
tout  ce  que  vous  avez  de  meilleur  dans  votre 
cave  ,  pour  le  ravigoter. 

M.  Frontignan. 

Tout  ce  que  j’ai  eft  bien  à  fon  fervice. 

M.  D  É  L  A  R  É. 

Air  :  (C’ejl  l’ouvrage  d’un  moment'). 

Par  vos  vins ,  il  dit  qu’il  efpère 


(*)  il  ri y  eut  ju«  lejent  de  lu  vue  qui  fut  trouvé  bon< 


*n 
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Qu’il  aura  du  foulagement  -, 

Mais  croyez-vous  que  promptement 
Vous  puiffiez  le  tirer  d’affaire? 

M.  F  R  O  N  T  I  G  N  A  N, 

C’eft  l’ouvrage  d’un  moment. 

(Il  appelle  un  de  fes  garçons). 

Tire-Bouchon ,  à  moi  !  Apportez  une  bouteille 
de  ce  vin  qui  réveille  les  efprits, 

M,  D  i  L  A  R  É. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  donc  que  ce  vin-là? 

M.  F  R  O  N  T  I  6  N  A  N. 

Air  :  (Sur  le  ritantalaleri  ).  • 

Pefle ,  c’eft  un  vin  fort  joli ,  bis . 

Du  Lac  rima  di  Napoli ,  bis* 

Dont  buvoient  Quinaut  &  Lulli  v 
Sur  le  ritantalaleri ,  fur  le  ritantaleri* 

M.  D  E  L  A  R  È. 

J9en  ai  bonne  opinion. 

M.  Frontignan  ,  lui  donnant  une  bouteillei 
Emportez  cette  bouteille. 

Air  :  (Allons  gai ). 

Vous  en  devez  attendre 
Des  effets  très-puiffans. 

M.  D  É  l  a  R  e  j  s'en  allant*, 

Adieu ,  je  vais  lui  rendre 
L’ufage  de  fes  fens. 

Allons  gai , 

D’un  air  gai, 

Toujours  gai, 
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SCENE  V. 

M.  FRONTIGNAN  ,  UN  COMÉDIEN 
FRANÇOIS  ,  habillé  à  la  romaine  >  ayant 
des  guêtres  &  un  havre-fac. 

M.  Frontignan. 

Air  :  (Ho  ,  hoy  tourelouriko  /) 

P^e  vois-je  pas  un  auteur  tragique? 

Ho ,  ho, 

Tourelouribo  1 
Que  fa  figure  eft  comique! 

Ho ,  ho  , 

Tourelouribo  I 
Il  a  l’air  du  roi  de  pique  \ 

Ho,  ho  ,  ho  , 

Tourelouribo  ! 

Le  Comédien  ,  gejliculant ,  &  levant  les  yeuse 
au  ciel. 

Ton  teron  ton  téton  ton  !  Grands  dieux  ! 
Juftes  dieux! 

M.  Frontignan. 

Où  diable  allez-vous  avec  ce  havre-fac  &c  ce  s 
guêtres  ?  Seriez- vous  un  comédien  de  campagne  ? 
Le  Comédien. 

Non,  mon  cher.  Je  fuis  un  comédien  françois 
çle  la  grande  troupe  de  Paris. 
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M.  Frontignan. 

J’en  fuis  furpris.  Il  me  femble  que  ces  mef- 
fieurs~là  ne  voyagent  pas  dans  un  équipage  fi 
modefte. 

Le  Comédien,  foupirant . 

Hélas  ! 

M.  Frontignan. 

Vous  foupirez!  vous  n’avez  pas  l’air  content. 

Le  Comédien,  déclamant . 

Le  deffein  en  eft  pris ,  je  pars,  cher  Théramène  , 

Et  quitte  pour  jamais  les  rives  de  la  Seine: 

Dans  le  trouble  mortel  dont  je  fuis  agité, 

J’ai  déjà  maintes  fois  fur  ma  vie  attenté. 

Souvent  fur  le  pont-neuf,  la  nuit  dans  la  rivière, 

J'ai  voulu  me  jeter  la  tête  la  première*. 

Et  toujours  la  nature  ,  abhorrant  mon  deffein  , 

M’a  lâchement  fauvé  d  une  tragique  fin. 

Ah  puifque  je  ne  puis,  par  un  coup  faîutaire, 
Obliger  mon  courage  à  finir  ma  mifère , 

Il  faut ,  pour  contenter  du  moins  mon  défefpoir  , 
M’élcigner  de  ces  lieux,  que  je  ne  veux  plus  voir. 

M.  F  rontignaNj  déclamant  aujjî* 

Hé,  pourquoi  donc,  feigneur,  avez-vous  pris  en  haine 
Ce  féjour  nourricier  de  la  troupe  romaine  ? 

Pourquoi  vous  ioigner  de  cet  hôtel  charmant , 

Où  jadis  j’ai  vu  Por  couler  abondamment  ? 

Quel  péril,  ou  plutôt  quel  chagrin  vous  en  chaffe? 

Le  Comédien. 

Cet  heureux  teins  n’cft  plus  :  tout  a  changé  de  face  , 
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Depuis  que  fur  ces  bords  vingt  théâtres  nouveaux  (*) 
Semblent,  comme  à  l’envi ,  nous  donner  des  rivaux! 

M.  Frontignan. 

Vingt  théâtres!  dites  plutôt  trente;  car  j’en 
ai  vu  la  lifte  dans  le  Mercure  galant.  Il  dit 
même  que  les  aéteurs  jouent  parfaitement 
bien. 

Le  Comédien. 

Air  :  ( La  Palijfe ). 

Hélas ,  à  ce  mot  de  bien 
Mes  douleurs  fe  renouvellent  ! 

Le  métier  n’en  vaut  plus  rien , 

Les  honnêtes-gens  s’en  mêlent. 

M.  Frontignan. 

Ho  j  ho!  c’eft  donc  cela  qui  vous  fait  jeter 
le  manche  après  la  coignée? 

Le  Comédien. 

N’ai-je  pas  raifon? 

M.  Frontignan. 

Pas  tout-à-fait.  Ces  rivaux  ne  font  que  des 
©ifeaux  de  paftage ,  qui  ne  doivent  point  vous 
alarmer. 

Air  :  {Laijje[ faire  au  tems). 

Aifément  l’homme  fe  dégoûte 
Des  mêmes  divertiffemens  -, 

Vous  le  verrez  bientôt  fans  doute  ? 

Chercher  d’autres  amufemens-, 


(*)  Dans  ce  tems-lâ  ,  on  repréfentoit  des  pièces  de  théâtres  dans 
plvfieurs  bonnes  maifcns. 
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Laiflez  faire, 

Laire  lanlaire, 

LaifTez  faire  au  tems. 

Le  Comédien.’ 

Oui  3  lailfez  faire  au  tems  ,  il  nous  ruineta 
de  fond-en-comble !  C’eft  bien  allez,  vraiment, 
que  nous  foyons  quatre  à  nous  difputer  la  pré- 
fence  du  public; 

M.  Frontign^n. 

J’en  conviens.  Mais  vous  ne  fauriez  jamais 
manquer,  vous  autres,  meilleurs  les  François. 
Votre  hôtel  eft  bâti  de  bonnes  pierres  de  taille; 
rien  n’eft  plus  folide  que  votre  établiflement* 
Le  Comédien* 

Air  :  ( Quand  le  péril  eft  agréable  ). 

Il  eft  fragile  commetverre  : 

Chez  nous  fur  rien  nous  ne  comptons  ^ 

Et  dans  notre  hôtel  nous  fentons 
Des  tremblemens  de  terre. 

M.  F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

Cela  ne  vaut  rien.  Heureufement ,  vous  avez 
un  fonds  de  vieilles  pièces  excellentes,  tant 
férieufes  que  comiques ,  qui  vous  feront  rouler 
tout  doucement. 

Le  Comédien* 

Oui,  rouler  du  haut  en  bas! 

Air:  (C’eft  le  diable). 

A  tout  morceau  vieux  admirable  , 

L’on  fait  four  5, 
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Il  faudroit  du  neuf  agréable 
Chaque  jour. 

Si  ^ous  donnez  du  pitoyable, 

On  bâillera , 

On  touffera. 

On  crachera  ? 

On  fiffîera  : 

C’eft  le  diable.  bis. 

M.  Frontîgnan. 

Malepefte  !  le  public  eft  donc  bien  difficile 
à  contenter  ? 

Le  Comédien. 

Non. 

Air  :  (Ton  himeur  cft ,  Cathereine)* 
Donnez-lui  du  raifonnable , 

D’abord  il  applaudira. 

Il  eil  toujours  équitable  ; 

Mais  il  en  demeure-là. 

Quoiqu’il  eftime  une  pièce  , 

Dès  qu’ufee  elle  fera  5 
Il  n*y  mettra  plus  la  prelfe  : 

Il  efr  fait  comme  cela. 

M.  Frontîgnan. 

Je  ne  condamne  plus  vos  alarmes;  elles  font 
bien  fondées.  Mais  je  ne  veux  point  vous  aban¬ 
donner  à  votre  défefpoir. 

Air  :  ( [L’été  je  veux  faire  la  guerre). 

Je  prétends  dans  ce  moment  même , 

Avec  un  doigt. ...  de  mon  bon  vin , 

Changer  en  une  joie  extrême 
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Vos  frayeurs  &  votre  chagrin. 

Changer  en  une  joie  extrê  . .  .  me 
Vos  frayeurs  &  votre  chagrin* 

Le  Comédien; 

'C’eft  ce  qui  ne  me  paroît  pas  poflîble; 

M.  Frontignan. 

C’eft  un  remède  qui  ne  rate  point.  Il  vint 
l’autre  jour  ici  trois  perfonnes  qui  étoient  dans 
la  dernière  affliction  :  un  marchand  qui  a  perdu 
fon  crédit ,  un  gros  commis  révoqué  j  Sc  un 
chantre  qu’on  a  chafTé  d’un  pofte  qu’il  occupoit. 

Air  :  ( Bon ,  bon  ,  bon  ,  que  le  vin  ejl  bon  ). 
Quand  chacun  de  ces  malheureux , 

M’eut  conté  d’un  air  douloureux 
Sa  pitoyable  hiftoire  , 

Je  leur  fis  dans  mon  cabaret 
Tâter  d’un  certain  vin  clairet 
Contraire  à  l’humeur  noire. 

Audi- tôt  je  les  vis  fauter , 

Et  fe  mettre  tous  à  chanter  : 

Hé  bon ,  bon,  bon  , 

Que  le  vin  eft  bon  : 

Par  ma  foi ,  j’en  veux  boire. 

Le  Comédien* 

Je  me  rends  à  ce  prodige.  Voyons  fi  je  ferai 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  heureufement  éprouvé 
la  vertu  de  vos  vins. 

M.  Frontignan,  cl  la  cantonnade. 

Hola  ho  !  Garçons  ,  apportez  -  moi  la  même 
bouteille  dont  j’ai  fait  boire  un  coup  à  ce  pauvre 

diable 
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diable  de  chapelier ,  qui  vouloir  fe  pendre  de 
douleur  d’avoir  été  coiffé  par  fa  femme. _  (  Au 
comédien').  Vous  vous  fendrez  en  un  inftant 
dans  une  difpofîtion  d’efprit  qui  vous  fur- 
prendra. 

Le  Comédien. 

Tant  mieux. 

M.  Frontignan  prend  des  mains  de  fon  garçon 
la  bouteille  3  &  verfe  du  vin  dans  un  verre  3 
quil  préfente  au  comédien  _>  en  lui  difant  : 
Prends  ce  verre ,  Cinna. 

Le  Comédien. 

{Après  avoir  bu  3  il  tend  fon  verre  pour  qu on 
le  lui  remplijje  encore  3  &  dit  :  ) 

Ce  fpécifique  n’eft  pas  mauvais. 

Air:  ( Tu  croyois ,  en  aimant  Colette). 
Verfez-m’en,  que  je  recommence; 

Il  agira  plus  promptement. 

(Il  boit  encore  ). 

O  vin  ;  j’admire  ta  puifTance  ’. 

Je  fens  déjà  du  changement. 

(Il prend  un  air  gai). 

M.  Frontignan. 

Courage  ! 

Le  ComÉdieNj  l’embrajfant. 

Ah!  mon  ami  !  que  je  vous  embralîè!  Quelle 
obligation  ne  vous  ai-je  pas  ! 

Tome  IV.  A  a 
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M.  Frontignan. 

Vous  avez  perdu  l’envie  de  quitter  Paris, 
11’eft-ce  pas? 

Le  Comédien,  déclamant. 

Oui,  grâce  à  votre  vin.  Un  efpoir  plein  de  charmes, 
Dans  cet  heureux  moment ,  diflipe  mes  alarmes  , 

Et  de  mes  noirs  chagrins  arrête  enfin  le  cours. 

Je  vois  Catilina  (*)  qui  vient  à  mon  fecours  ; 

Et  Gufîave-Vafa  (**) ,  voilant  à  ma  défenfe  , 

De  les  vers  vigoureux  me  prête  Fafiiftance. 

Ce  n’eii  pas  tout.  Je  vois  avec  ces  grands  morceaux 
Quelques  productions  de  comiques  cerveaux  *, 

Et  fur-tout ,  ces  écrits  attendus  au  Pârnafle  , 

Les  nouveaux  Glorieux  (***)  que  promet  la  préface. 
{Il  s* en  va ). 


(*)  Tragédie  depuis  fi  long  -  tems  promife  ,  &  que  le  public 

défefpère  de  voir • 

(  **  )  Bonne  tragédie . 

(***)  Voye\  la  préface  de  la  comédie  du  Glorieux, 
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SCENE  V  L 


M.  Frontign  an,  feul. 

Il  s’en  va  fort  fatisfait.  Il  compte  beaucoup 
fur  des  nouveautés.  Il  n’a  pas  tort.  Ces  meilleurs 
en  ont  befoin. 

Air  :  {Menuet  de  Grandval ). 

Pour  fontenir  la  comédie  ? 

Il  leur  faut  des  nouveautés  ;  mais 
Dieu  préferve  leur  compagnie 
De  nouveaux  Sermons  indiferets  (*), 

— — — — - - - — * - - - - — - — — 1 * 

SCENE  VIL 

M.  FRONTIGNAN,  MEZZETIN. 
M,  Frontign  a  nv 
Air  :  {U autre  nuit  j’apperfus  en  fonge ). 

.Àmi  ,  quelle  bonne  nouvelle? 

M  E  Z  Z  E  T  I  No 

Vous  me  voyez  défefpéré. 

Mon  cœur  fans  cefle  eft  déchiré 
Par  la  peine  la  plus  cruelle. 


(*)  Comédie  qui  fut  mal  reçue  du  public . 

A  a  ij 
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M.  Frontignan. 

Cher  Mezzetin ,  peut-on  favoir 
Ce  qui  vous  met  au  défefpoir  ? 

Mezzetin. 

Hélas  !  nous  allons  ouvrir  le  théâtre  de  l’opéra- 
comique. 

M.  Frontignan. 

Hé  bien? 

Mez  zetin. 

C’eft  ce  qui  me  défoie. 

M.  Frontignan. 

Je  vois  ce  qui  vous  intrigue. 

Air  :  ( A  la  façon  de  Barbari'). 

Vous  avez  de  mauvais  acteurs  ? 
Mezzetin. 

Us  font  très-fupportables. 

M.  Frontignan.' 

Vous  n’avez  pas  de  bons  auteurs  1 
Mezzetin. 

On  les  trouve  paffables. 

M.  Frontignan. 

Et ,  que  diable  craignez-vous  donc  , 

La  fariaondaine ,  la  faridondon  ? 
Mezzetin. 

J’appréhende  d’être  applaudi , 

Biribi , 

A  la  façon  de  Barbari , 

Mon  ami  ; 

M.  Frontignan. 

D’où  vient  ? 
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Mezzetin. 

Il  y  a  de  grandes  cabales  contre  la  nouvelle 
cntreprife  (*). 

Air  :  (Je  vais  toujours  le  même  train). 

Nous  craignons  tous  les  feélateurs 
Des  anciens  entrepreneurs , 

Et  vingt  petits  rimeurs. 

Item ,  tous  les  comédiens  , 

Les  françois  ,  les  italiens, 

Avec  leurs  partifans. 

Tous  les  mauvais  plaifans  ; 

Enfin,  certainsefp rits mal-faits  , 

Qui  veulent  trouver  tout  mauvais. 

M.  Frontignan. 

En  voilà  bien. 

Mezzetin. 

Puis-je  ne  pas  trembler  ? 

M.  Frontignan. 

Non,  ferpedié!  vous  avez  befoin  du  plus 
efficace  de  mes  vins  pour  calmer  votre  inquié¬ 
tude  ,  <S c  furmonter  votre  crainte. 

Mezzetin. 

Je  ne  fais  pas  même  s’il  aura  la  vertu  de  pro¬ 
duire  un  fi  grand  effet. 

M.  Frontignan. 

Air  :  (Voyelles  modernes}. 

Çà,  garçons,  qu’on  m’apporte 
Du  meilleur  Bretigni ,  i ,  i ,  il 


(*)  L'opéra-comique  avoit  changé  d'entrepreneur. 
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Je  prétends  qu’il  emporte 
Votre  jufte  l’ouci ,  i,  i,  i. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Pour  en  perdre  la  mémoire , 

'  A  longs  traits  aujourd’hui, 

Biribi, 

J’en  veux  boire  , 

J’en  veux  boire. 

(17  prend  la  bouteille  ,  &  la  vide  )* 

M.  F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

Hé  bien!  comment  vous  fentez-vous?  Mais 
quoi,  vous  fecouez  l’oreille  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Air  :  ( Amis  ,  fans  regretter  Paifs')* 

Mon  cher  ,  vous  avez  beau  vanter 
Sa  force  fans  égale , 

Hélas  il  ne  fauroit  m’ôter 
La  peur  de  la  cabale  1 
M.  F  R  O  N  T  I  G  N  A  NJ 
Cette  frayeur  eft  donc  bien  grande  ? 


* 

m* 
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SCENE  VIII. 

M.  FRONT1GNAN,  MEZZETIN, 
UN  DANSEUR  BISCAYEN. 


L  e  D  A  N  s  e  u  r  j  à  Me^etin. 

Mo »  su,  je  bois  à  bcftre  havillement ,  que 
bous  êtes  un  memvre  de  l’opéra-comique. 

M  e  z  z  E  T  1  N. 

A  votre  fervice. 

Le  Danseur. 

Je  bous  prends  au  mot.  Faites-moi  receboir 
à  boftre  efpétacle. 

M.  Frontignan. 

Qui  êtes-vous  ? 

Le  Danseur, 

Air  :  (De  la  mode  ), 

En  moi  bous  boyez  paroître 
Un  von  danfeur  Vifcayen , 

Tout  auffi  léger  peut-être 
Qu’un  petit  Bénitien  , 

Et  fi  bous  boulez  m’en  croire  , 

Prenez-moi  pendant  cette  foire  , 

Bous  bous  en  trouberez  vien. 
Mezzetin. 

Oui-da, 

M.  Frontigkan  j  à  Meîtfetin*. 

Je  vous  le  confeiUfic 
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y]G  Les  Désespérés. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Air  :  (/e  pajfe  la  nuit  &  le  jour  ). 

Oh’,  très-volontiers,  mon  mignon, 

Mais  vouiez-vous,  par  complaifance , 

Nous  montrer  un  échantillon 
De  votre  bifcayenne  danlë?  , 

Le  Danseur. 

Il  ne  faut  pas  trop  m’en  preiTer , 

Je  fuis  toujours  prêt  à  danfer , 

Prêt  à  danfer, 

Prêt  à  danfer , 

Je  fuis  toujours  prêt  à  danfer. 

Je  bais  prier  une  de  ces  veautés  j  qui  font 
fous  ces  verceaux  ,  de  figurer  avec  moi.  Cela 
mettra  les  autres  en  train. 

(//  va  prendre  une  de  ces  danfeufes  ,  &  fe  met 
à  danfer  avec  elle). 

Mezzetin,  quand  le  danfeur  a  danfe\ 

A  merveilles. 

M.  F  r  o  n  t  i  g  N  a  n  ,  bas  cl  Me^etin. 
Cela  eft  bon. 

Air  :  (. Du  pouvoir )> 

A  votre  comique  opéra 

Prenez  ce  garçon-là  :  bis . 

Aux  italiens  avec  lui 

Vous  ferez  paroli.  bis. 

Mezzetin. 

C’eft  ce  que  je  penfe.  Nous  afficherons  le 
Danfeur  Bifcayen . 
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M.  Frontignan. 

Vous  devez  être  tranquille  à  préfent. 

Mezzetin,  s' en  allant. 

Ah,  mon  ami!  j’ai  toujours  peur  de  cette 
maudite  cabale. 

M.  Frontignan. 

Ouais!  voilà  une  peur  bien  opiniâtre. 


SCENE  I  X  &  dernière. 

M.  Frontignan,  feul. 

[Au  public). 

M*SSI£  u  rs,  nous  implorons  votre  protection 
contre  les  mal-intentionnés. 

Air  :  (0  reguingué). 

Si  quelqu’un  de  ces  peftes-là  bis. 

Vient  fiffler  de  notre  opéra 
Les  reguingués  ,  les  lordcinla  y 
Et  caufer  ici  du  fcandale , 

Meilleurs ,  criez  :  paix  la  cabale  ! 

( Les  danfeurs  fortent  des  berceaux  ,  &  forment 
des  danfes  qui  finiffent  le  prologue ). 


F  I  N. 


.  ' 
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SOPHIE 

E  T 

SIGISMOND. 

PIÈCE*  EN  UN  ACTE. 
Par  ie  S**.  &  d’Or**. 


Repréfentée  à  la  Foire,  faint  -  Laurent 
en  1 7  jz. 


ACTEURS , 


LE  ROI  DE  HONGRIE. 

LE  PRINCE  SIGISMOND  ,  fon  fils. 
FREDERIC ,  vieux  feigneur  hongrois. 
DIANE,  fa  fille  aînée. 

SOPHI E  ,  fa  cadette ,  amante  de  Sigifmond. 


MAPC^ELLE  }  Clivantes  des  filles  de  Frédéric. 

MÉLISSE,  faufie  princelïè  de  Bohême; 

ROSETTE,  7  ,  ,. 

ANGÉLIQUE,  3  &s  fuivantes. 


PIERROT,  valet  de  Frédéric. 
ARLEQUIN  ,  ami  de  Pierrot. 
SCARAMOUCHE  ,  courrier  de  MélhTe. 
FRONTIN  ,  efpion  de  Frédéric. 


Troupe  de  Bohémiens  et  de  Bohémiennes 

DANSANS. 

Un  Bohémien  chantant. 

Une  BOHEMIENNE  CHANTANTE. 


La  fcene  ejl  à  Belgrade  3  capitale  de  la  Hongrie. 


SOPHIE 

E  T 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

>g.=SBrrr.vj:«a. . .  - - -^=: - 

Le  théâtre  repréfente  un  jardin. 


SCENE  PREMIERE. 

DIANE,  SOPHIE. 

Sophie  entre  la  première  ,  &  tient  une  lettre , 
quelle  lit  à  la  clarté  d'une  lanterne  fourde . 
Diane  vient  tout  doucement  derrière  j  &  lui 
arrache  la  lettre. 

Sophie,  pouffant  un  cri. 

Ah! 

Diane. 

Air  :  ( Non  ,  vous  nt  m’aime^  plus  y  Nannsîte ). 

Que  je  la  iife ^  je  vous  prie’. 

Sophie. 

Non ,  non  ?  nony  ne  la  liiez  pas 
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Sophie 

D  I  a  N  H. 

Votre  réfiftance,  Sophie, 

Ne  fert  qu’à  redoubler  l’envîe 
Que  vous  auriez  en  pareil  cas. 

Que  je  la  life,  je  vous  prie*. 

Sophie. 

Non,  non,  non,  ne  la  liiez  pas. 

Diane. 

Comment  donc?  Vous  avez  des  fecrets  pouî 
moi? 

S  O  P  H  I  Eé 

Sans  doute. 

D  I  A  N  E. 

Ne  fuis-je  pas  votre  fœur  aînée  ? 

Sophie. 

C’eft  à  caufe  de  cela  que  je  me  cache  de  vous. 
Je  vous  regarde  comme  une  mère. 

Diane. 

Vous  avez  tort.  Que  vous  ne  me  parliez  pas 
de  cent  petites  chofes  qui  nintéreffënt  point 
Thonneur,  je  vous  le  pardonne. 

Sophie. 

Quelle  indulgence! 

Diane. 


Air  :  ( Confiteor ). 

Mais  vous  pouvez  par  un  amant, 
Dont  l’ameureufe  ardeur  vousflatte 
Etre  embarquée  imprudemment 
Dans  une  affaire  délicate , 

Où  des  confeils,  pleins  dè  raifon, 
Ne  feroient  pas  hors  de  faifon. 
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Sophie. 

Je  vous  remercie.  Je  n’ai  pas  befoin  de 
confeils  dans  cette  occafion. 

Diane. 

Mais  encore,  que  venez-vous  faire  au  milieu 
de  la  nuit  dans  ce  jardin? 

Air  :  ( Menuet  de  Grandval ). 

Je  vous  croyois  plus  çirconfpe&e. 
Sophie. 

Je  crains  peu  qu’on  fuive  mes  pas. 

Il  n’eft  jamais  d’heure  fufpe&e 
Quand  la  perfonne  ne  l’eft  pas. 

Diane. 

Avouez -moi  la  vérité,  ma  chère  Sophie:  c’eft 
l’amour  qui  vous  amène  ici. 

Sophie. 

Hé  ,  mais ,  Diane.  . . . 

Air  :  ( Pour  faire  honneur  à  la  nocef 
Je  n’oferois  vous  le  dire. 

Diane. 

Bon.  C’eft  déjà  me  l’avoir  dit. 

Nommez-moi  l’amant  qui  languit 
Difcrétement  fous  votre  empire. 

Sophie. 

Je  n’oferois  vous  le  dire  , 

Diane. 

Eh  ?  c’eft  déjà  me  l’avoir  dit. 

Sophie. 

Vous  allez  blâmer  mon  choix. 
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Sophie 

Diane. 

Pourquoi  donc?  Auriez-vous  jeté  les  yeux  fur 
un  homme  d’une  condition  allez  balle  pour  mé¬ 
riter  mes  reproches  ? 

Sophie, 

Au  contraire,  vous  trouverez  peut-être  mes 
vues  trop  élevées! 

Diane. 

A  la  bonne  heure.  Il  vaut  mieux  pécher  de 
ce  côté-là  que  de  l’autre. 

Sophie. 

Si  je  vous  nommois ,  par  exemple ,  le  comte 
de  Palli,  que  diriez- vous? 

Diane. 

Que  c’eft  un  feigneur  digne  de  votre  fang. 
Sophie. 

Air  :  ( J’ai  fait  fouvent  réformer  ma  mufettef 
Ma  lbeur,  je  vais  à  coup  sûr  vous  furprendre  , 

En  vous  citant  encore  un  plus  grand  nom. 

Diane. 

Vous  plaifantez. 

Sophie. 

Je  veux  bien  vous  l’apprendre  : 

J’ai  pour  amant  le  prince  Sigifmond. 

Diane. 

Que  dites-vous  _,  infenfée  ? 

Sophie,  tirant  de  fa  poche  un  portrait. 
Vous  connoilîèz  les  traits  de  ce  prince. 

Diane , 
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D  I  AME,  regardant  le  portri  it. 

Oui ,  c’eft  Sigifmond  lui  meme.  Ah  1  mal- 
heureufe  que  vous  êtes ,  vous  me  faites  trem¬ 
bler  ! 

Sophie. 

D  'où  vient? 

Diane. 

Sigifmond  e(l  l’héritier  de  la  Hongrie. 

t>  O 

Sophie. 

..  M011  père  eft  un  vaillant  guerrier. 

Diane.  1 

Ouij  mais  c’eft  un  limple  gentilhomme. 


Sophie. 

Air  •  (  ur  le  ni  nage  ,  ion  ). 
Votre  crainte  doit  finir, 

Que  rien  ne  sous  inquiète: 

Le  dieu  d’amour  lait  unir 
Le  fccptre  avec  la  houlette. 

Diane. 

Pour  le  badinage , 

Bon; 

Pour  le  mariage  , 

Non. 


Sophie. 

Je  fuis  tranquille  L-defïiis. 

Diane. 

Air  :  ( Comme  un  coucou  que  V amour  preffe  ). 
Il  veut  vous  choilir  jour  mait  relie, 

C’eft- là  le  but  de  Ion  amour. 

Tome  IF. 


Bb 


38(5  Sophie 

Sophie. 

En  moi  vous  verrez  une  altefle , 

Demain  avant  la  fin  du  jour. 

Diane. 

Quelle  chimère!  Ne  favez  -  vous  pas  que  le 
roi  notre  fouverain  attend  la  princefle  Eléonore, 
fille  de  Charles ,  roi  de  Bohême,  pour  la  marier 
à  Sigifmond  ? 

Sophie. 

C’eft  ce  que  je  n’appréhende  pas.  Lifez ,  lifez 
la  lettre  que  ce  prince  m’écrit. 

D  1  A  N  e  ,  lit  la  lettre. 

En  vain  pour  époufe  le  roi 
Veut  me  donner  Eléonore  , 

Des  cette  nuit  vous  recevrez  ma  foi  , 

Divine  beauté  que  f  adore. 

Quand  la  princejfe  arrivera  9 
En  fecret  le  dieu  d’hyménée 
Du  prince  Sigifmond  aura 
A  votre  fort  uni  la  defiinée . 

Sophie. 

Hé  bien ,  Diane ,  ceîa  vous  raffîire-t-il  ? 
Diane. 

N’en  doutez  pas*  Je  fuis  charmée  de  votre 
bonheur. 

Sophie. 

Et  moi  de  votre  approbation. 

Diane. 

Vous  ne  deviez  pas  m’en  faire  lin  myftère. 


l 
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Sophie* 

J’ai  fouvent  été  tentée  de  vous  le  découvrir; 
mais ,  vous  le  dirai-je,  ma  chère  Diane,  j’ai  craint 
d’exciter  votre  envie. 

Diane* 

Mon  envie! 

Sophie. 

Entre  fœurs  cela  eft  fi  naturel. 

Diane. 

Vous  m’outragez. 

Air  :  ( Dans  un  couvent  bienheureux )» 

Pourquoi  d’un  œil  envieux 
Verrois-je  une  lœur  que  j’aime 
Elevée  au  rang  fuprême? 

De  Diane  jugez  mieux. 

J’en  dois  plutôt  être  vaine  , 

Puifque  cet  excès  d’honneur 
Ne  peut  tomber  fur  la  reine , 

Sans  rejaillir  fur  fa  fœur. 

Sophie. 

Vous  allez  voir  dans  un  moment  l’original 
de  ce  portrait. 

Diane. 

Y  a-t-il  long~tems  que  ce  prince  vous  aime  ? 

Sophie. 

Depuis  lix  mois;  mais  je  ne  le  fais  que 
depuis  quinze  jours,  qu’il  me  1’alTure  par  fes 
lettres. 
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3^3  Sophie 

Diane. 

Air  :  (On  n'aime  point  d ms  nos  forêts)* 

De  qui  Pamoureux  Sigifmond 
A-t-ii  emprunté  Fentremne? 

Sophie. 

D’un  valet  de  notre  maifon; 

Pierrot  conduit  cette  entreprife; 

Et  le  prince  ici  cette  nuit 
Par  Pierrot  doit  être  introduit. 

D  I  A  N  E. 

N’y  a-t-il  que  Pierrot  qui  fâche  votre  fecret? 

Sophie. 

Pardonnez-moi  }  notre  fuivante  Spinette  ne 
l’ignore  pas. 

D  I  J»  N  E. 

Cela  étant ,  il  ne  falloit  pas  faire  tant  de 

façon  pour  me  l’apprendre .  Mais  enfin 

vous  allez  devenir  princeffe.  Hé,  par  où  Sigif¬ 
mond  doit-il  entrer  dans  notre  jardin? 

Sophie. 

Par  une  petite  porte  dont  Pierrot  a  fait  faire 
une  clef. 

Diane. 

Fort  bien.  A  ce  que  je  vois ,  vous  avez 
arrangé  vos  affaires  à  merveilles. 

Sophie. 

Pas  mal. 

Diane. 

Et  ce  que  vous  ne  devez  pas  compter  pour 
^ien ,  c’eft  l’éloignement  de  mon  père. 
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Air  :  (Je  me  ris  de  qui  fait  le  brave). 
Profitez-bien  de  fon  abfence  7  i 

Qui  favorife  vos  défirs  : 

A  Ton  retour  fa  vigilance 
Pourra  déranger  vos  plaifirs. 

Profitez  j  &rc. 

Sophie. 

Plût  au  ciel  qu’il  ne  revînt  pas  fi- tôt.,..  Mais 
attendez  ,  ma  fœur  3  il  me  femble  que  j’entends 
du  bruit. 

♦ 

D  I  A  N  E. 

Vos  oreilles  vous  trompent. 

Sophie. 

Air-:  {Du jardinet). 

Quelle  émotion  fubite'. 

Je  fens  un  trouble  fecret ,  & , 

8c,  &,  &,  8c,  &,  8c,  8c. 
Diane. 

C’eft:  votre  amant ,  ma  petite , 

Qui  fait  fur  vous  cet  effet,  8c, 

8c,  8c,  8c,  8c,  8c,  8c,  8c. 
Sophie. 

Sans  doute ,  c’eft  fa  préfence  ; 

Le  cœur-me  dit  qu’il  s’avance 
Vers  ce  joli ,  jolir  t , 

Le  cœur  me  dit  qu’i  s  avance 
Vers  ce  joli  jardinet 

Diane. 

Je  vais  m’écarter  un  peu.  Dites-Iui  franchement 
que  vous  m’avez  tout  avoué. 
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Sophie 

Air  ••  ( Tu  croyois ,  en  aimant  Colette'). 
Puifqu’il  vient  fans  cérémonie 
Vous  offrir  cette  nuit  fa  foi, 
Demandez-Iui  du  moins ,  Sophie , 
Qu’il  vous  la  donne  devant  moi. 


*  Sophie, 

Je  n’ai  garde  d’y  manquer .  Mais  rendez- 

moi  la  lettre  &  le  portrait. 

Diane. 

N’en  foyez  point  en  peine.  Ils  font  en  bonnes 
mains. 

{Elle  met  le  portrait  &  la  lettre  dans  fa 
manche  y  &  fe  retire ). 


SCENE  IL 

Sophie,  feulé. 

Air  :  (La  charmante  Alifon  ). 

J’aurai  dans  un  moment 
Un  plaifir  charmant. 

Viens y  cher  amant1. 

Fais  -moi  ferment 
De  m’aimer  conftamment. 

Viens  difliper  la  peur 
Qu’on  fait  à  mon  ardeur. 
Dis-moi  qu’en  vain  le  roi, 
Malgré  toi , 

Veut  difpofer  de  ta  foi  ^ 
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Que  tu  fauras  bien 

Confer/er  le  lien 

De  ton  cœur  &  du  mien; 

Qu’enfin  tu  veux 
Combler  nos  vœux 
Par  un  hymen  heureux. 


SCENE  II 1 
SOPHIE,  SIGISMOND,  PIERROT. 
Pierrot. 

Air  :  ( Vaudeville  du  nouveau  monde'). 

O  nuit  ,  aulli  noire  qu’un  four. 

Pour  nous ,  plus  belle  que  le  jour'. 

Rembrunis  bien  cette  retraite  , 

Pour  dérober  à  tous  les  yeux 
Le  mariage  glorieux 
Q^e  nous  venons  faire  en  cachette. 

SlGISMOND. 

Air  :  (Pour  un  doux  baifer ,  aimable  bergère  ) 

C’eft  le  dieu  d’amour,  c’efl  lui  qui  m’amène. 

PuiflTe  cette  nuit,  de  concert  avec  nous, 

Durer  encor  plus  que  celle  d’Alcmène , 

Pour  favorifer  un  entretien  fi  doux. 

( A  lord  nt  Sophie  ). 

Mais  je  crois  la  voir. . . .  Oui,  c’eft  ma  reine. 

(Il  fe  met  à  genoux). 

Enfin,  Sigifmond  fe  voit  à  vos  genoux. 

B  b  W 
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Sophie,  le  relevant . 

AK!  prince! 

S  i  g  i  s  m  o  N  D. 

Je  viens  vous  rafïurer  fur  le  bruit  de  mon 
mariage  avec  la  princelîe  Eléonore, 

Ait:  (  [u  nid  oi  a  prononcé  ce  niïl  eurzux  oir ). 
Quand  d .  mon  cœur  ,  madame  ,  on  lui  fit  la  promefie^ 
On  lui  promit  un  bien  dont  vous  étiez  man  refie  , 

Un  cœur  qu  on  ne  pou  voit  jugement  propoiër, 

Et  dont  vous  étiez  feuu  en  droit  de  difpofèr. 

Pierrot,  fur  le  ton  du  der  icr  vers . 

Et  qu’à  d’autres  que  vous  on  prétend  refufer. 

Air  :  (9A,  que  fi  :  oh  ,  que  lierai*!) 

Il  fera  votre  mari. 

Sophie. 

Mais  le  roi ,  qui  de  tout  eü:  maître  , 

Ne  le  voudra  pas  peut  être  J 

SlGISMOND* 

Ch,  t;Le  fi 

*  n 

Sophie* 

Il  voudra  qu’  i  la  princefie 
L’on  immole  ma  endrefië. 

Pierrot. 

Oh ,  que  nenni . 

SlGISMOND. 

Nous  pouvons  détourner  ce  malheur  en  nous 
donnant  cette  nuit  réciproquement  notre  foi. 

Ai  :  (  ;-c  '  a  .fi  qu’on  prend  te  belles?) 
Lorfque  de  nos  cœurs  fidelles 
Le  dieu  de  l’hymen  aura 


I 
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Joint  les  ardeurs  mutuelles, 

Leroi  les  approuvera. 

Pierrot,^  parc. 

C’efi  ainfi  qu’on  prend  les  belles  y 
O  lonlanla , 

O  gue  lonla. 

SiGISMOND. 

Air  :  (Viens  y  charmante  dunette)» 

Je  faurai,  ma  chère, 

Attendrir  mon  père, 

Soutenir  mon  choix, 

Et  conferver  vos  droits. 

Qu’à  ma  foi ,  Sophie, 

Votre  coeur  le  fie  \ 

Cédez  à  mes  feux , 

Daignez  me  rendre  heureux. 

Pierrot. 

Fin  de  TAir  :  (Vous  ne  deve^plus  attendre ). 
Cédez,  cédez,  il  eft  tems  de  vous  rendre, 

Cédez,  rendez-vous 
Aux  tranfports  d’un  époux. 

Sophie. 

Permettez ,  feigneur  ,  que  je  vous  fafïe  une 
prière. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Ah!  commandez. 

Sophie. 

Ma  fieur  eft  à  deux  pas  d’ici.  Elle  ne  fera 
pas  de  trop  dans  notre  entretien. 
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SlGISMOND. 

Air  :  {Vautre  nuit  j’apperçus  en  fange). 

Vous  avez  donc  fait  confidence. . . . 
Sophie. 

A  ma  fœur^  prince,  j’ai  tout  dit. 

A  mon  bonheur  elle  applaudit. 

De  grâce ,  fouffrez  fa  préfence. 

SlGISMOND, 

Oui,  qu’elle  foit  d  n.  ce  moment 
Témoin  de  notre  engagement. 

Sophie,  vers  la  cantonrtade. 

Venez,  Diane,  venez,  le  prince  vous  appelle. 
Pierrot,  à  part. 

Ma  mère  étoir  bien  obligeante, 

Et  ma  fœur  i’éioit  encor  plus. 


SCENE  IV. 

SOPHIE,  SlGISMOND,  PIERROT,  DIANE, 

Diane. 

Air  :  {Voule^vous  favoir  qui  des  deux ). 

JEst-il  bien  pofïible,  feigneur, 

Que  vous  borniez  votre  bonheur 
A  faire  celui  de  Sophie , 

Lorfque  I  on  vous  offre  une  main 
Qui  joint  au  fceptre  de  Hongrie 
Celui  d’un  autre  fouverain  ? 

SlGISMOND, 

Hé ,  croyez  -  vous  donc  que  les  couronnes 
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foient  des  chofes  fi  dignes  de  l'attachement  d’un 
cœur  tendre  8c  délicat? 

Pierrot. 

Fi  donc! 

SlGISMOND. 

Non ,  Diane ,  non ,  les  grandeurs  &  les  richeiïès 
ne  font  que  des  biens  frivoles.  11  ne  faut  que 
remonter  à  leur  origine  pour  les  méprifer. 

Pierrot. 

C  ela  eft  pardi  vrai  ! 

Air  :  (O  reguingué). 

La  foie  eft  l’ouvrage  d’un  ver , 

La  pourpre  eft  un  poiffon  de  mer  t 
L’or  vient  d’un  lieu  lec  &  défert , 

Le  diamant  d’une  rocaille , 

La  perle  d’une  huître  à  l’écaille. 

SlGISMOND. 

L’efprit .  la  beauté  ,  la  vertu  ,  font  des  dons 
céleftes  qui  peuvent  feuls  me  charmer. 

Pierrot. 

On  ne  doit  aimer  que  cela. 

Sophie. 

Mais ,  prince  ,  en  me  r  a  durant  contre  les 
grandeurs  ,  vous  m’alarmerez  fur  le  mérite  pet- 
fonnel. 

Air  :  ( J’entends  déjà  le  bruit  des  armes.) 

On  dit  la  princefTe  fi  belle , 

Que  fon  éclatante  beauté 
Peut  de  l’amant  le  plus  fidelle 
Ebranler  la  fidélité. . 
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Pierrot. 

Ne  craignez  rien ,  mademoifelle  ; 

Je  réponds  de  fa  fermeté. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Air  :  (  Si  dans  le  mal  qui  me  pofsede  ). 
Quand  la  princelfe  de  Bohême 
M’offriroit  avec  fes  états 
Des  trois  déefles  les  appas , 

Vous  me  verriez  toujours  le  même  ; 

Mon  cœur  à  vos  loix  alTervi 
Ne  vous  fera  jamais  ravi. 

(//  s9 approche  d9elle  ,  &  lui  prend  la  main ). 
Pierrot. 

J*en  fuis  la  caution. 

Air  :  (Vive  Michel  Noflradamus')* 

Çà,  faifons  donc  les  époufailles, 

Dans  ce  jardin  à  petit  bruit. 

Diane. 

Monfieur  Pierrot y  pour  cette  nuit  , 

C’eft  bien  allez  des  accordailles. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D  ?  à  Sophie . 

Je  jure  d’être  votre  époux. 

Sophie. 

Je  ne  ferai  jamais  qu’à  vous. 


1 
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5  CE  NE  E\ 

SOPHIE,  SIGISMOND,  DIANE,  PIERROT, 
SPINETTE  ;  FRONT1N  ,  derrière  Spinette , 
épiant. 

Spinette,  dans  le  lointain. 

Air:  ( Aki ,  ahi ,  ahi ,  Jeannette  !  ) 

M  audit  foit  le  contretems 
Qui  trouble  notre  partie  1 
Diane. 

O  ciel  1  qu’eft-ce  que  j’entends  ! 

Sophie. 

Qu’as-tu,  Spinette,  mamie? 
Spinette. 

Ahi ,  ahi ,  ahi 
Ahi ,  ahi ,  ahi ,  Sophie  : 

Sophie ,  ahi ,  ahi ,  ahi  1 

Diane. 

Qu’y  a-t-il? 

Spinette.: 

'  Le  feigneur  Frédéric  votre  père. . .  ; 

Sophie. 

Hé  bien? 

Spinette. 

Il  vient  d’arriver  de  fa  maifon  de  campagne. 
Pierrot. 


Ouf! 


S  o  p  h  ï  i 

Diane, 

La  fâchenfe  nouvelle  ! 

Sophie. 

Qu’allons-nous  faire? 

S  I  G  I  S  M  O  N  D.' 

AiR  :  (Du  pouvoir). 

Allez ,  allez ,  ne  craignez  rien , 

Je  vous  défendrai  bien. 

(Ici  Frontin  fe  retire  ). 

Spinëtte,  à  Sigifmonef. 

D’un  père,  fuyez  le  courroux. 

D  1  A  N  I. 

Prince ,  retirez-vous.  iis* 

Pierrot. 

Oui ,  aullï-bien  le  jour  va  paroître. 
Sophie. 

Mon  père  eft  fi  défiant ,  &  d'une  humeur  fi 
violente. . . . 

Pierrot. 

Air  :  (Tique  y  taque ,  tique  tin ). 

Ho  \  c’eft  un  vrai  gendarme  ! 

S’il  vient  dans  ce  jardin , 

Tiquetin , 

Il  fera  du  vacarme, 

Sa  Flamberge  à  la  main  : 

Tique,  taque,  tiquetin i 
Ha ,  ha ,  ha  :  faites  retraite  \ 

Délogez  vite  fans  trompette  ; 

Fuyez  ce  mutin.  iis. 

(Pierrot  conduit  le  prince  hors  du  jardin ,  &  rentre  pour 
écouter  dans  un  coin  ,  &  voir  ce  qui  vafe  pajfer  ). 
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SCENE  VI. 
DIANE,  SOPHIE,  SPINETTE. 
Diane. 

Air  :  {Les  filles  de  Nanterre ). 

JSf  ou  s  voilà  hors  d’affaire , 

N’ayons  plus  de  fouci! 

Vienne  à  préfent  mon  père. 

Spinette. 

Par  ma  foi ,  le  voici  * 

( Frédéric  paroît  dans  le  lointain  avec  Frontin  ,  qui 
porte  une  lanterne  ). 

Sophie. 

Air  :  ( Talalerire ). 

C’eft  Frédéric  ! 

Diane. 

Cui,  c’eft  lai-même  j 
Ma  focur ,  courons  le  recevoir. 

Spinette. 

Vantez-lui  bien  la  joie  extrême 
Que  vous  avez  de  le  revoir. 

Diane. 

Nous  favons  ce  qu’il  lui  faut  dire. 

Talaleri ,  talaleri ,  talalerire. 


» 
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SCENE  VII. 

DIANE ,  SOPHIE ,  SPiNETTE ,  FRÉDÉRIC, 
FRONTiN. 

F  R  o  N  T  i  N  ,  bas  à  Frédéric. 

O  ui  ,  feigneur,  j’ai  entendu  la  voix  d’un 
homme. 

Diane,  courant  au  devant  de  Frédéric. 

Ah  !  mon  père  ! 

Sophie. 

Quelle  agréable  furptife  ! 

Spinette. 

Mon  cher  maître  ! 

Sophie. 

Air  :  ( Ha  !  qui  vous  ,  qui  vous  a ,  qui  vous  a). 

Que  ce  retour  nous  eft  doux  ; 

Diane. 

Que  nous  en  fommes  contentes  1 
Spinette. 

Quand  vous  êtes  loin  de  nous. 

Nous  fommes  toutes  dolentes. 
Frédéric. 

Ah;  taifez-vous,  taifez-vous,  taifez-vous , 

Vous  êtes  trois  impertinentes. 

Sophie. 

Que  dites- vous ,  mon  père  ? 


Diane. 


ET  SlGISMOND.  4OI 
Diane. 

Pourquoi  ces  injures  ? 

F  R  F.  d  É  R  1  c. 

Air  :  (Un  fot  qui  veut  faire  Vhabile  ). 

D’une  conduite  qui  m’offenfc  , 

Dans  ce  moment ,  je  prétends  être  inftrult» 

Parlez.  Quel  homme  en  mon  abfence, 

Dans  ma  maifon,  par  vous  eft  introduit? 

Nommez  -le  moi. 

SpiNETTE. 

Âh  1  quelle  calomnie.1, 

Diane. 

Nous  ch  enflons  la  vie 
Bien  moins  que  l’honneur. 
SpINETTE. 

Hélas  I  d’un  homme,  feigneur^ 

L’ombre  nous  fait  peur. 

Frédéric,  à  Spinettê. 

La  bonne  pièce!  Je  veux  favoir  la  vérités 

Air  :  ( Quand  on  parle  de  Lucifer  ). 

Mais  ne  me  la  déguifez  pas  1 
Un  jufte  courroux  m’enflamme; 

Si  vous  voulez  fuir  le  trépas, 

Il  faut  découvrir  votre  ame; 

Ou  bien,  dans  le  fein,  fans  pitié  ,  mon  bras 
Va  vous  enfoncer  cette  lame. 

(Il  tire  fon  épée). 

Toutes  trois.,  pouffant  un  cri . 

Ah! 

& 
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SCENE  VIII. 


Les  Acteurs  dé  la  scene  précédente., 

PIERROT  ,  arrêtant  le  bras  de  Frédéric  j  qui 

tient  celui  de  Diane . 

Pierrot. 

Arrêtez,  feigneur!  que  voulez-vous  faire? 

Frédéric.,  à  Pierrot. 

Retire-roi. 

{Diane  voulant  fe  débarrajjer  des  mains  de  Jon 
père ,  laiffe  tomber  le  portrait  &  la  lettre  de 
Sigifmondj  qu  elle  avoit  dans  fa  manche . 
Frédéric  les  ramajfe). 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cela?  Voyons. . . .  {Re¬ 
gardant  le  portrait ).  O  dieux!  voilà  les  traits 
du  prince  Sigifmond. .  . .  Lifons  ce  billet.  ...  {Il 
lit  bas  la  lettre  ). 

{Pendant  qu  il  lit,  Diane  &  S pinette  intriguées  > 
caufent  enfemble  &  Pierrot  dit  bas  à  cette 
dernière  le  couplet  fuivant  ). 

P  i  e  R  R  o  t  5  à  Spinctte . 

Air:  ( Tourelourirette ). 

Ma  chère  Spinette , 

X.’on  nous  a  vendus  : 

Notre  affaire  eft  faite  ? 
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Nous  voilà ,  tourelourirette , 

Nous  voilà  ,  lanladerirette^ 

Nous  voilà  perdus 

Frédéric,  cl  Diane , 

Ah!  Diane,  dans  quel  précipice  allons-nous 
tomber  ? 

[Il  remet  fon  épée  dans  le  fourreau)* 
Pierrot,  d  part . 

Bon  !  il  prend  bien  la  chofe. 

Frédéric. 

Air  :  ( Quand  Iris  prend  plaifir  à  boire)* 

La  pitié  calme  ma  colère. 

Ma  fille,  écoutez  votre  père  : 

Sigifmond  n’eft  qu’un  impofteur. 

Vous  auriez  dû  fièrement  l’éconduire* 

Pour  vous  il  n’a  point  dans  le  cœur 
D’un  mari  la  pudique  ardeur , 

Il  ne  vouloit  [bis)  que  vous  léduire. 

Pierrot,  bas  à  Diane* 

Ne  le  tirez  point  d’erreur. 

Di  ane,  à  fon  père. 

Non  ,  feigne  ur,  je  ne  puis  croire  le  prince  fi 
perfide. 

Spinette. 

Ni  moi  non  plus. 

Pierrot. 

Pour  moi  je  ne  m’y  fierois  pas. 

Frédéric,  à  Diane. 

Pierrot  eft  un  garçon  fenfé. 

C  c  ij 
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Air  :  (Bouche^ ,  naïades  >  vos  fontaines): 

Hélas  1  que  vous  êtes  crédule  » 

Perdez  un  efpoir  ridicule.  . 

L’hymen  du  prince  efl  arrête 
Avec  une  grande  princefle. 

C’eft  votre  feule  vanité 
Qui  vous  répond  de  fa  promefîe. 
Pierrot. 

Air  :  (Si  Von  menoit  à  la  guerre) . 

En  fait  d’amour  les  alteffes 
N’ont  pas  le  cœur  paladin  -, 

Le  plus  fouvent  leurs  promeffes 
S’en  vont  en  eau  de  boudin. 

Frédéric. 

Il  penfe  jufte. 

Diane.  . 

Le  prince  cependant  protefte  bien  de  n’être 
jamais  à  Éléonore. 

Frédéric. 

Bon  ! 

Air  :  (Quand  le  péril  efl  agréable). 

Elle  époufera  ce  parjure, 

Je  vous  le  dis  -,  vous  le  verrez. 

Et  vous,  ma  fille,  vous  n’aurez 
Sigifmond  qu’en  peinture. 

PierrôTj  à  Diane . 

Voilà  ce  qui  vous  arrivera. 

Frédéric. 

Allez  vous  repofer,  &  me  laiflèz  fonger  au 
parti  que  je  dois  prendre  dans  une  affaire  fi  déli¬ 
cate. 
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P  1  e  R  R  o  t  ,  à  part. 

Et  moi  j  je  cours  avertit  le  prince  de  ce  qui -, 
proquo. 


Air  :  ( Depuis  que  y  ai  vu  Nannette ). 

H  ê  1  a  s  i  ce  prince  peut-être 
Aime  fort  innocemment  i 
Informons  le  roi  mon  maître 
De  ce  fol  entêtement. 

Je  connois  trop  la  diftance 
Qu'entre  nous  le  ciel  a  mis, 

Pour  concevoir  l’efpérance 
D’avoir  pour  gendre  fon  fils. 

{Frédéric  fort.  Le  théâtre  change  à  vue  9  &  repréfente 
une  faite  du  palais  ). 


Ce  iij 


Sophie 
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SCENE  X. 

Le  Roi,  feul. 

Air  :  {Du  Cap  de  bonne- efpérance )* 

J e  fens  un  défir  extrcme 
De  voir  paroîtrê  à  ma  cour 
La  princeffe  de  Bohême , 

Que  j’attends  de  jour  en  jour. 

Elle  eft  unique  héritière 
Des  états  du  roi  fon  père  : 

Sigifmond  fera,  je  crois, 

Fort  fatisfait  de  mon  choix. 


SCENE  XL 

1 

LE  ROI,  FRÉDÉRIC, 

Frédéric. 

Air  :  ( Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre)* 

X  o  u  R  une  affaire  d’importance, 
Frédéric  vient  vous  demander, 

Seigneur,  un  moment  d’audience; 
Daignerez-vous  me  l’accorder? 

Le  R  o  R 
De  quoi  s’agit-il  ? 

Frédéric. 

Air  :  ( Le  vin  a  des  charmes  puiffans). 
Seigneur ,  vous  ne  l’ignorez  pas , 


4°7 
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Je  ne  fuis  point  refté  tranquille 

Quand  on  attaquoit  vos  états. . . . 

Le  Roi. 

Point  de  circonftance  inutile. 

Frédéric. 

J’ai  deux  filles  qui  ne  font  point  encore 
mariées. 

Le  Roi. 

Je  vous  entends.  Vous  voulez  les  pourvoir. 
Le  bien  vous*  manque.  Je  vous  aiderai  à  les 
établir. 

Frédéric. 

Vous  me  faites  trop  de  grâce }  mais  ce  n'eft 
point  cela  qui  m’amène.  C’eft  votre  feul  intérêt. 
Le  prince  Sigifmond  aime  Diane,  ma  fille  aînée  4 
&  veut  l’époufer  fecrètement. 

Le  Roi. 

Que  m’apprenez- vous  ? 

Frédéric. 

Cette  lettre ,  qui  m’eft  tombée  entre  les  mains , 
va  vous  en  convaincre. 

Le  Roi,  après  avoir  lu  la  lettre* 

Frédéric,  je  fuis  charmé  de  votre  zèle. 

Air  :  (Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui ). 

Je  veux ,  pour  prévenir  ce  fecret  hyménée , 

De  Diane  aujourd’hui  fixer  la  deftinée. 

L’enlever  à  mon  fils ,  lui  donner  pour  rr>ariT 

Le  prince  d’Aflemberg  ,  mon  plus  cher  favori. 

Ç  ç  iv 
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Frédéric. 

Ah  !  feigneur  ,  que  ne  vous  dois-je  point! 

Le  Roi. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Je  me  charge  aufli  du  foin  de 
marier  votre  cadette. 

Frédéric, 

Quel  excès  de  bonté  ! 

Le  Roi. 

Pour  vous,  en  attendant  que  vous  rempliflïez 
près  de  moi  un  porte  confidérable ,  je  vous  ordonne 
de  partir  dès  ce  moment  pour  aller  au-devant 
d’Éléonore. 

Frédéric, 

Je  vais  vous  obéir. 


SCENE  XII. 

LE  ROI,  SIG  I.  SMON  E>, 

Le  Roi. 

Air  :  {De  la  befogne  ) . 

J? rince  ,  je  viens  dans  cet  inrtant 
De  rendre  Frédéric  content  : 

Je  viens  de  faire  un  mariage, 

Que  vous  approuverez ,  je  gage. 
SlGISMOND. 

Quel  eft  donc  ce  mariage ,  feigneur  ? 

Le  Roi. 

D’Atlemberg  va  époufer  Diane, 
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SlGISMOND. 

Diane  ! 

Le  Roi. 

Oui,  Diane j  la  fille  aînée  de  Frédéric. 

SlGISMOND. 

Je  la  connois.  Elle  eft  charmante.  D’Alïèmberg 
eft  bien  heureux  ! 

Le  Roi. 

Son  fort  vous  paroît  donc  digne  d’envie  ? 

SlGISMOND. 

Aflurément. 

Le  Roi. 

Je  le  crois  au  (fi. 

Air  :  (  J’ai  pajfé  deux  fours  fans  vous  voir). 

Je  fuis  bien  sûr  cjue  ces  époux 
D’une  union  parfaite 
Vont  goûter  les  fruits  les  plus  doux. 
SlGISMOND. 

Pour  moi,  je  le  fouhaite. 

Le  Roi. 

Vous  le  fouhaitez? 

SlGISMOND. 

Oui ,  vraiment. 

Le  Roi. 

Vous  parlez  peu  fincérement. 
SlGISMOND. 

Pardonnez-moi. 

Le  Rot. 

Vous  diflimulez  en  vain.  Frédéric  m’a  tout 
conté. 
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Air  :  ( Faites  boire  a  triple  mefure ). 

J’ai  fait  un  choix  qui  vous  honore  ; 

Songez  à  changer  de  vainqueur* 

C’efl  la  princeffe  Eléonore 
Qui  doit  polTéder  votre  cœur. 

SlGISMOND. 

Mais,,  feigneur  ,  la  princelfe  de  Bohême  avoit 
été  promife  au  prince  de  Ruflie  5  qui  l’aimoit, 
&  en  étoit  aimé. 

Le  R  o  r. 

Je  le  fais. 

SlGISMOND. 

Air  :  ( Les  proverbes  ). 

Un  cœur  rempli  d’une  image  chérie 
A  d’autres  vœux  mal-ailément  répond* 

Le  Roi. 

Elle  oubliera  le  prince  de  Ruflle> 

Quand  elle  aura  vu  Sigifmond» 
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SCENE  XIII. 

SlGISMOND,  feul, 

C^ette  conquête  me  touche  peu. ...  Cependant 
je  fuis  bien  heureux  que  Frédéric  ait  pris  le 
change. 

Air  :  (Ne  m’ entendez-vous  pàs). 

Si  Diane  n’eût  pas 
DifTimulé,  Sophie 
M’alloit  être  ravie, 

Et  ce  malheur ,  hélas  : 

Eût  caufé  mon  trépas. 


SCENE  XIV. 

SIGISMOND,  ARLEQUIN, 

botté  ôc  un  fouet  à  la  main. 
Arlequin. 

HoÉ,  hoé ,  hoé ! 

Sigismond,  à  part. 
Seroit-celà  un  courrier  d’Eléonore? 


Arlequin,  faifant  claquer  fort  fouet. 
Hoé ,  hoé ,  hoé  ! 

Sigismond 
Holà ,  courrier  !  D’où  venez-vous  ? 
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Sophie 
Arlequin. 

Je  viens. ..  Je  viens. . .  Vous  êtes  bien  curieux. 

Sigismond. 

Sais-tu j  l’ami,  que  tu  parles  à  Sigifmond? 

Arlequin. 

Vous  êtes  le  prince  Sigifmond? 

Sigismond. 

Oui. 

Arlequ  in. 

Eh!  c’eft  vous  que  je  cherche! 

Sigismond. 

Qui  es-tu? 

Arlequin, 

Air  :  (La  mirtariplain'). 

Je  fuis  courrier  de  Pierrot. 
Sigismond. 

Que  viens  tu  me  dire  ? 
Arlequin. 

D’un  ingénieux  complot , 

La  mirtanplain,  lantirelarigot , 

Je  viens  vous  inftruire.  bis'. 

Sigismond. 

Parle. 

Arlequin. 

Frédéric  vient  de  partir  pour  aller  au-devant 
de  la'  princellê.  Pendant  qu’il  eft  abfent ,  So¬ 
phie  j  qu’on  ne  connoît  point  à  la  cour ,  a  réfolu 
de  fe  rendre  ici ,  Sc  nous  prétendons  la  faire  palier 
pour  la  princellê  Eléonore. 


ET  SlGISMOND.  4Î3 

Sigismdnd,  étonné. 

Quel  projet! 

Arlequin. 

Pierrot,  Spinette  &  dix  autres  domeftiques  , 
tant  mâles  que  femelles  ,  déguifés  en  bohémiens, 
compoferont  fa  fuite.  J’ai  pris  les  devants  pour 
venir  vous  en  avertir  j  &  vous  voyez  en  moi  le 
courrier  qui  doit  annoncer  au  roi  la  prochaine 
arrivée  de  la  princelîè. ....  (  Il  fait  claquer  fon 
fouet).  Hoé,  hoé,  hoé! 


SlGISMOND. 


Il  y  a  là- dedans  bien  des  difficultés. 


Arlequin. 
Nous  les  avons  prévues  &  levées, 
SlGISMOND. 

Mais. . . . 


Arlequin. 

Air  :  (Je  vous  le  donne). 
Cet  artifice 


Doit  avoir  un  heureux  fuccès.  , 
SlGISMOND. 


Mais  ,  fuppofons  qu’il  réufiiffe , 

Le  roi  n’exeufera  jamais 
Cet  artifice. 
Arlequin. 

Air  :  (Marche  du  prince  d’Orange). 
Je  demeure  avec  vous  d’accord 
Qu’il  fera  le  diable  d’abord. 

Comme  tout  père, 

Dans  fa  colère , 
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Comme  tout  père , 

Il  grondera  , 

Piaillera , 

Peftera , 

Jurera, 

Frappera  ; 

Puis  Ion  courroux  s’appaifera; 

S  I  G  I  S  àl  O  N  ET. 

Air  :  {Ma  pinte  &  ma  mie). 

Je  fens  qu’à  vous  féconder 
L’amour  me  convie  : 

Il  s’agit  de  potfeder 
Ma  chère  Sophie. 

Arlequin; 

Ho  i  vous  en  viendrez  à  bout; 

Prince,  il  faut  hafarder  tout 
Pour  avoir  fa  mie, 

O  gué, 

Pour  avoir  fa  mie. 

SlGISMOND. 

Paix  ,  le  roi  vient.  Songe  à  bien  jouer  ton  rôle 

Arlequin. 

Allez  ,  allez ,  je  ne  fuis  pas  manchot. 
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SCENE  X  V. 

SIGÎSMOND,  ARLEQUIN  ,  LE  ROI. 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

Il  oâ ,  hoé  ,  hoé  ! 

SlGISMOND. 

Seigneur ,  la  princelfe  Eléonore  fera  ici  dans 
un  inftant.  Voici  un  courrier  qu’elle  vous  envoie 
pour  vous  en  avertir. 

Le  Roi. 

Air  :  ( Adieu ,  ma  chère  maîtrejje'). 

Quelle  agréable  nouvelle 

Arlequin. 

Il  faut  voir  cette  beauté'. 

Le  Roi. 

Ehl  comment  fe  porte-t-elle? 

Arlequin. 

Elle  crève  de  fanté. 

Le  Roi,  fouriant. 

Ha ,  ha ,  ha  ! 

Sigismond,  bas  au  roi. 

Le  courrier  de  la  princelFe  n’elt  pas  à  je  un. 
Arlequin. 

Dans  l’impatience  de  vous  embrafler ,  eiie  a 
laifié  fon  gros  bagage  en  chemin  ,  &  elle  arrive 
accompagnée  feulement  de  Pierrot  Sc  de. . . 
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Sigismond,  le  poujfatlt. 

L’étourdi  ! 

Le  Roi. 

I  •  %"■ 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  Pierrot? 

Sigismond,  bas  au  rai. 

Les  vapeurs  du  vin. 

Arlequin. 

Pierrot. . . .  C’eft  le. . . .  C’eft  fa  dame  d’hon¬ 
neur. 

Le  Roi. 

Fort  bien. 

Arlequin, 

Ah  !  la  bfave  femme  que  fte  madame  Pierrot  ! 
Air  :  (si mis ,  fans  regretter  Paris). 

Son  entretien  eft  tout  charmant  : 

C’eft  une  rejouie, 

Qui  divertit  infiniment 
La  princefle  Sophie. 

Sigismond,  le  pouffant  encore • 

Pefte  foit  du  butor  ! 

Le  Roi, 

Qu’appelez-vous  la  princelïè  Sophie  ? 

Sigismond,  bas  au  roi. 

Fumées  bachiques. 

Arlequin,  à  part. 

Ahi  !  ( haut  au  roi)  Je  ne  vous  dis  pas  la  prin- 
celle  Sophie  j  je  vous  dis  la  princefie  &c  Sophie, 
qui  eft  la  fuivante  favorite  d'Eléonore. 

Le 
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Le  Roi. 

Ha  ,  bon  !  paroîc-elle  un  peu  confolée  dPavoit 
quitté  le  roi  fon  père  ? 

Arlequin. 

Je  vous  en  répoiids. 

Air  :  {Gué ,  gué,  guéy  larinttc )*  ^  ^ 

Cette  royale  brunette 
Ne  l’a  pas  fort  regretté  , 

Lariré. 

Pendant  notre  longue  traite, 

La  belle  à  toujours  chanté: 

Lariré , 

Flon,  floii,  flon,  larirette, 

Gué,  gué,  gué, 

Lariré. 

Le  Roi. 

Prince ,  préparez-vous  à  la  bien  recevoir,' 

S  1  g  1  s  m  o  N  D. 

Je  n’épargnerai  rien  pour  vous  contenter  la» 
deflus. 

Arlequin, 

Tenez  ,  la  voici  qui  s’avance. 


Tome  IF* 
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SCENE  XVI. 


LEROI,  SIGISMOND,  ARLEQUIN, 
SOPHIE  ,  PIERROT,  en  dame  du  palais, 
SPINETTE  ,  MARCELLE  ,  troupe  de 
Bohémiens  et  de  Bohémiennes. 


Le  R  o  i j  à  Sophie . 

Air  :  belle  divinité ). 


enez  ,  adorable  beauté  ! 

Mon  fils  languit  dans  votre  attentai 
Venez ,  ô  princefïe  charmante , 

Faire  fa  félicité. 

S  i  g  t  s  m  o  n  d  ,  à  Sophie , 

.  4  -  * 

Déjà,  belle  Eléonore , 

Je  fens  que  mon  coeur  vous  adore. 

Le  R  o  i  j  à  Sophie . 

Vous  l’avez  d’abord  enchanté. 


Sophie. 


Air  :  (De  la  ceinture ). 
Sigifmond  ,  cet  aveu  m’efl  doux  y 
Ce  tendre  il  miment  me  flatte. 

SlGISMOND. 
Avec  moi  le  partagez-vous? 

Sophie. 

Pouvez-vous  trouver  une  ingrate? 
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Arlequin,  au  roi. 

Nous  vous  amenons  la  fleur  de  la  cour  de  Bd- 
hême. 

Pierrot* 

Air  :  (Ferme  étant  dejfus  Vherbette )*> 

De  ma  mai  trefle  appétiffante 
La  bonne  grâce  vous  enchante  ^ 

Elle  vous  ravit  tous  les  fens. 

Ko,  jarnil  que  je  fuis  contente^ 

De  vous  voir  tous  deux  fi  contens  i 
Le  Roi. 

Nous  ne  pouvons  l'être  davantage* 
PierroTj  à  Sigifmond , 

Air  :  {Ah!  mon  cher  amant). 

Voyez  Tes  beaux  traits, 

Son  œil  aflalïin ,  fa  bouche  vermeille  $ 

Avec  ce  teint  frais. 

Ses  agrémens  font  fes  moindres  attraits. 

Une  aimable  humeur, 

Beaucoup  ded  ouceur, 

Un  fond  de  candeur , 

Et  d’autres  qualités  la  rendent  fans  pareille. 

Cet  objet  charmant, 

Néceffairement 
Devoit ,  pour  époux  * 

Avoir  un  vivant  comme  vous. 

Le  Roi. 

Voilà  une  gouvernance  bien  gaillarde! 

Arlequin. 

Je  vous  l’avois  bien  die ,  feigneur ,  madame 
Pierrot  n’eft  pas  une  femme  comme  une  autre. 

D  d  ij 


Pierrot. 

Air  :  ÇTurlurette ,  turluron ). 

C’eft  moi  qui  dès  la  bavette , 

Ai  pris  foin  de  ce  tendron  *, 

Moi,  dont  la  vertu  parfaite 
N’a  jamais  fait  le  plongeon, 

Fait  le  plongeon , 

Turlurette , 

Fait  le  plongeon, 

Turluron. 

Le  R  o  i  ,  à  Sophie . 

Mais,  qu’eft  devenu  Frédéric,  que  j’ai  envoyé 
au-devant  de  vous? 

Sophie, 

Nous  n’avons  vu  perfonne. 

Pierrot, 

Il  aura  fuivi  le  grand  chemin dont  nous  nous 
fommes  détournés  pour  arriver  plus  tôt  ici. 
Arlequin,  bas  à  Pierrot .  • 

Benè,,  benè. 

Le  Roi,  æ  Pierrot. 

Vous  avez  des  lettres  à  me  rendre. 

Pierrot,  intrigué. 

Oui,  feigneur,  les  voici.... 

( Ilfe  fouille  par-tout). 

Air  :  (' Tiiton ,  tutony  lucarne). 

Mais  j  ’avois  pourtant  le  paquet.  bis . 

Je  ne  fais  ce  que  j’en  ai  fait , 

Et  ma  recherche  eft  vaine. 
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( A  Arlequin  ). 

Tutu, 

Arlequin,  l’as-tu? 

A^R  L  E  Q  U  I  N* 

Et  tonton , 

Hé ,  non  ,  parbleu ,  non. 
Pierrot* 

Où  diable  eft-il  donc? 

Tutaine ,  tuton  ,  tutaine. 

(le  prince  parole  inquiet ,  &  pejle). 

Arlequin. 

Ho!  je  fais  où  il  eft.  Vous  lavez  laide  dan* 
votre  gros  bagage. 

Pierrot. 

Ah  !  oui ,  oui ,  je  m’en  fouviens. 

{Au  roi). 

Air  :  {Je  fuis  un  précepteur  d’amour ), 
Seigneur,  vous  voudrez  bien  ,  je  crois. 

Me  pardonner  ma  négligence. 

{Montrant  Sophie'). 

Songez  qu’un  fi  joli  minois 
Porte  fa  lettre  de  créance. 
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SCENE  XVII. 

Les  Acteurs  de  la  scène  précédente^ 

SCARAMOUCHE. 

ScARAMOUCHE, 

L  £  G  R 1 A  j  a  legria  ! 

Le  Roi. 

Qui  ert:  cet  homme-là? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  Ê. 

lo  fort  corner 0  délia  principejja  Eléonore. 

Le  Roi. 

Comment  donc  ? 

SCARAMOUCHE. 

Je  viens  vous  dire,  Jïgnor ,  qu’elle  eft  arrivée, 
plie  marche  fur  mes  pas. 

{Il fe  retire), 

Sigismond,  à  part . 

Juftes  dieux  ! 

Sophie,  a  part. 

O  ciel  !  * 

Arlequin,  à  pan. 

Hoïmé  !  * 

Spinette,4  pars. 

Je  fuis  morte. 

Pierrot,  à  part. 

Je  fuis  enterré, 
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Arlequin,  s’en  allant. 
Sauvons-nous  avant  l’éclairciflement. 
Le  Roi,  /m  regardant  tous. 
Air  :  (Menuet  d'Héjïone  ). 

Une  autre  princefle  s’avance  -, 

Vous  en  paroiftez  étonnés. 

Parlez,  que  faut-il  que  je  penfe 
De  vous  voir  ainfi  confternés  ? 


SCENE  XV  î  II. 

LesÀcTEURS  DELA  SCENE  P  RECHDENTE, 

FRÉDÉRIC,  MÉLISSE,  ROSETTE, 
ANGÉLIQUE,  deux  fuivantes de  MÉLISSE. 

Frédéric,  tenant  par  la  main  Mélijfle . 

Seigneur,  j’ai  exécuté  vos  ordres.  Voici  la 
princeffe  que  je  vous  amène. 

Rosette  ,  préfentant  la  dépêche  du  roi  de 
Bohême. 

Air  :  (Je  ne  fuis  né ,  ni  roi ,  ni  prince). 
Permettez-moi  de  vous  remettre , 

Grand  roi ,  la  refpeclable  lettre 
De  notre  puifTant  louverain. 

Le  Roi. 

Je  reçonnois  fon  écriture. 

(A  Sophie  &  à  fa  fuite)* 

Ah,  traîtres',  l’on  me  met  en  main 
Des  preuves  de  votre  impofture. 

D  d  iv 
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Frédéric,  à  part  j  appercevant  Sophie. 
Que  vois-je  !  Sophie  en  ces  lieux  !  Pierrot 
déguifé  en  femme! 

Air  :  ( Pour  pajfir  doucement  lq  vie ); 

Ma  vue  efi  peut-être  abufée. 

{Il pajje  du  coté  de  Sophie  ). 

L  ï  R  o  1 ,  au  prince f 

Sigifmond,  vous  ne  dites  mot: 

Cette  princefîe  fuppofée 
Efl-elle  avec  vous  de  complot? 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Oui,  je  vous  l’avoue. 

Le  Roi. 

Air:  ( Le  fameux  Diogene )> 

O  prince  téméraire  ! 

Quoi ,  vous  avez  pu  faire 
Ce  coup  audacieux? 

SlGISMOND. 

Je  n*ai ,  de  cette  rufe , 

A  donner  pour  exeufe 
Que  l’ardeur  de  mes  feux. 

Frédéric,  à  Sophie • 

Comment  ?  C’eft  toi ,  malheureufe  ! 

Le  Roi,  à  Frédéric . 

Que  dites -vous,  Frédéric?  Vous  la  con- 
noiflez  ? 

Frédéric. 

Hélas!  c’eft  ma  fille. 

Le  Roi. 

Quoi,  Diane? 
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F  r  i  v  é  ji  1  c. 

Non ,  ç’eft  Sophie ,  fa  cadette  ;  Diane  m’a 
trompé  en  prenant  fur  elle  la  faute  de  fa  coupable 
fœur, 

A  i  R  :  Une  faveur  y  Lifette  )* 

O  ciel  !  quelle  infolencet 
Vouloir  tromper  Ton  roil 
Ce  forfait  qui  m’offenfe 
Va  retomber  fur  moi* 

Le  R  o  iT 

Eh ,  quoi  !  faut-il  encore 
Que,  par  cet  attentat. 

Aux  yeux  d’Élépnpre 
Mon  fils  paroifle  ingrat  l 

Mélisse,  au  roi . 

Non,  feigneur ,  la  princeflè  Éléonore  n’efl:  pas 
témoin  de  ce  qui  fe  pafle  dans  ces  ^ieux. 

Le  Roi. 

Expliquez-vous. 

Rosette. 

Air  :  (De  la  befogne ). 

Eléonore  en  ce  moment 
S’enfuit  avec  fon  cher  amant, 

(Montrant  Mélijfe  ). 

Et  celle  qui  la  repréfente 
N’eft  comme  moi  qu’une  fuivante. 

Le  Roi. 

Qu’entends- je  ! 

Rosette. 

Cet  amant  eft  le  prince  de  Rufîie,  à  qui  ma 


maîtreflè  avoit  été  promife.  Il  eft  venu,  bien 
accompagné  ,  nous  arrêtçr  fur  la  route.  Il  a  en¬ 
levé  Éléonore  ,  qui  a  chargé  Méliflè  de  venir  ici 
fous  fon  nom  ,  pour  donner  le  tems  au  prince  de 
gagner  fes  états ,  avant  qu’on  puiflë  être  informé 
en  Bohême  de  cct  enlèvement. 

Le  R  o  r. 

Air  :  (Quand  le  péril  eji  agréable ). 

Ah  ;  que  venez-vous  de  me  dire  1 
Rosette. 

Vous  voyez  notre  bonne  foi. 
Mélisse. 

Je  viens  de  remplir  mon  emploi; 

Seigneur ,  je  me  retire. 

(Elle  s’en  va  avec  fa  fuite). 


S  C  E  N  È  XIX . 

LE  ROI ,  SIGISMOND,  SOPHIE, 
FRÉDÉRIC  ,  PIERROT  ,  SPINETTE  , 
MARCELLE. 

Frédéric,  au  roi. 

^tiGNEUR,  il  faut  châtier  févérement  ces 
coupables ,  &  commencer  par  ce  fripon  de  Pier¬ 
rot,  qui  fans  doute  a  conduit  tout  ceci. 

Pierrot. 

Voyez  donc  le  grand  mal ,  d’avoir  voulu  faire 
fa  fille  princeflè  1 
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Le  Roi. 

Non,  non,  commençons  par  les  deux  amans. 
Sigismond,  à  genoux. 

Air  :  ( Les  triolets  ). 

Sur  moi  laiflez  tomber  vos  coups; 

Mais  ne  prenez  qu’une  vidime: 

J’ai  mérité  votre  courroux, 

Sur  moi  laiflez  tomber  vos  coups,. 

Sophie. 

De  me  punir ,  contentez-vous  ; 

Moi  feule  j’ai  commis  le  crime. 

SlGISMOND. 

Sur  moi  laiflez  tomber  vos  coups. 

Sophie, 

Ne  prenez  que  moi  pour  vidime. 

Frédéric,  au  roi . 

Air  :  {Je  ne  fuis  pas  Ji  diable )# 

De  ma  fille  Sophie 
Laiflez-moi  difpofer; 

Pareille  effronterie 
Ne  fe  peut  excufer  : 

Laiflez  à  ma  colère 
Le  foin  de  la  punir  ; 

Dans  un  cachot ,  fon  père 
Veut  la  tenir. 

Pierrot. 

La  pauvre  enfant  ! 

Le  Roi. 

Air  :  ( Bannijfons  d'ici  Vhumeur  noire)  • 

Je  lui  garde  un  autre  fupplice, 

Ou  plutôt,  eii  père  très-bon, 


42,8  Sophie 

Je  confens  que  l’hymen  Tunifle 
Avec  le  prince  Sigifmond. 

(i Sophie  &  Sigifmond  lui  baifent  chacun  une  main 
avec  tranfport). 

.  Pierrot. 

Vivat!  Nous  voilà  hors  d’intrigue. 

Spinette. 

Je  refpire  ! 

Frédéric,  au  roi. 

Seigneur  ,  vous  avez  trop  de  clémence* 
Pierrot,  à  Frédéric. 

Air  :  ( De  quoi  vous  plaignez-vous  ?)• 

De  quoi  vous  plaignez-vous, 

3Vïon  maître ,  ne  vous  déplaife  ? 

De  quoi  vous  plaignez-vous? 

N’ayçz  plus  de  courroux. 

Vous  devez  être  bien-aife  , 

Le  roi  nous  pardonne  à  tous  ; 

Puifque  le  roi  s’appaife, 

De  quoi  vous  plaignez -vous? 

(Aux  danfeurs). 

Allons >  mes  amis ,  Bohémiens  Sc  Bohémiennes, 
qui  avez  partagé  nos-  frayeurs ,  livrez-vous  à  la 
joie. 

Air  :  ( Toque  mon  tambourinet ). 

Pour  notre  maîtrefle 
Formez  un  ballet. 

Et  chantez  fans  celle 
Son  bonheur  parfait  -, 

Toque  le  tambourin,  toque 9 
Toque  le  tambourinet! 


/ 
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SCENE  XX  &  dernière . 

DIVERTISSEMENT. 

'l  roxjve  de  Bohémiens  et  de  Bohémiennes 

DANSANS  ET  CHANTANS. 

(Ils  forment  des  danfes  j  qui  font  coupées  par  les 
deux  airs  fuivans). 

Un  Bohémien. 

Air  :  ( De  M.  Gillier ). 

Premier  couplet. 

LthyMen  ,  de  Tes  nœuds  charmans , 

N’eût  pas  uni  nos  amans 
Sans  une  lupercherie. 

Un  peu  de  tromperie 
Plaît  aux  amours; 

Un  peu  de  tricherie 
Souvent  eft  dans  la  vie 
D’un  grand  fecours. 

Second  couplet. 

Une  Bohémienne. 

Lorfqu’un  obftacle  fâcheux 
Vient  s’oppofer  à  nos  vœux, 

Il  faut  payer  de  génie  ; 

L’on  doit  à  l'induit  rie 
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Avoir  recours  : 

Un  peu  de  tricherie 
Souvent  eft  dans  la  vie 
D’un  grand  fecours. 


F  I  N. 
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ACTEURS . 

APOLLON» 

THALIE. 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION, 
L’IMPRESSION. 

TROUPE  d’AUTEURS  et  de  COMÉDIENS, 
smvANs  DE  DA  PREMIÈRE  REPRÉSEN¬ 
TATION. 

TROUPE  d  ÉPICIERS  et  de  BEURRIERES , 
SUlVANS  de  l’IMPRESSION. 


La  fcène  eji  au  ParnaJJc. 


I.A  PREMIÈRE 

REPRÉSENTATION , 

PROLOGUE. 


s» 


Le  théâtre  repréfente  le  Parnajfc. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION , 
L’IMPRESSION. 

{Elles  entrent  toutes  deux  à  l’imitation  dés  fnaîtres 
cl  danfer  &  à  chanter  de  l’opéra  des  Fêtes  Véni¬ 
tiennes  ). 

Toutes  deux,  enfemblc. 

A.h!  c’eft  vous  qui  l’emportez  fur  moi. 
l’  Impression. 

Oui ,  madame  la  Première  Repréfentation  :  laif-* 
fons-là  l’ironie  ,  s’il  vous  plaît.  C’eft  moi  qui 
l’emporte  fur  vous. 

Tome  IV. 


Ee 
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L  A  I(  r*  REPRESENTATION. 

Rayez  cela  de  vos  ‘papiers  5  madame  l’Im- 
preiïion.  Je  ne  vois  pas  que  la  déefle  de  l'impri¬ 
merie  foie  une  divinité  plus  relevée  que  moi  , 
qui  préfide  à  la  première  repréfentation  des 
pièces  dramatiques. 

L*  I  M  P  R  E  S  S*  I  O  N. 

Air  :  ( Refrain .  Eh!  ne  vous  ejlime^pas  tant). 

Eh  ne  vous ,  zefte  ,  zefte ,  zefte  , 

Eh  !  ne  vous  eftimez  pas  tant. 

L  a  Ire-  Représentation. 

Ne  vous  eftimez  pas  tant  vous-même. 

Air  :  {Ah!  que  la  parejfeujfe  automne ). 

Apollon  a  fu  par  Thalie 
Que  nous  nous  difputons  le  pas  ; 

Dans  un  moment  ce  dieu,  ma  mie , 

Va  mettre  fin  à  nos  débats. 

L5  I  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

J'attends  avec  impatience 
Son  équitable  jugement , 

Qui  confondra  votr^çfpérance. 

L  A  Re  présentation. 

Ou  plutôt  votre  entêtement. 

L5  I  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

Vous  prenez  plaifir  à  vous  flatter. 

L  a  Irc-  Représentation. 

Air  :  ( Tourdouribo ). 

C’eft  que  mon  erreur  in’cft  agréable. 
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l’  Impression. 

Ho  ,  ho 
Tourelouribo 

L  a  Ire-  ReprIsentation, 

Apollon ma  toute  aimable , 

Ho  5  ho 
Tourelouribo 
Vous  fera  peu  favorable. 

Ensemble. 

Ho ,  ho 
Tourelouribo  1 

L5  I  M  P  R  E  S  S  I  O  Né 

Votre  orgueil  vous  aveugle  fur  le  peu  cTimpor- 
tance  de  votre  petite  divinité. 

L  A  Ire*  REPRESENTATION. 

Votre  vanité  vous  cache  la  bafîefîede  la  vôtre. 

Air  :  ( On  n’aime  point  dans  nos  forêts  ). 

Je  crois  qu’on  me  préférera 
A  la  déelfe  des  brochures, 

Des  almanachs  5  &  cœtera. 

L5  I  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

Point  d’inve&ives,  point  d’injures, 
Tenons-nous-en  au  jugement 
Qui  fe  rendra  dans  un  moment. 

L  a  Ire.  Représentation. 

Très  -  volontiers.  Je  vous  coulerai  à  fond. 
Comptez  ü-deflus. 


E  e  ij 
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SCENE  IL 

LA  I«-  REPRÉSENTATION,  L’IMPRESSION, 
THALIE. 

T  H  A  L  I  E. 

Air  :  (La  jeune  abbejfe  de  ce  lieu  ). 

Ne  vous  impatientez  pas, 

Mefdames  3  vous  allez  apprendre 
Qui  de  vous  doit  avoir  le  pas: 

Apollon  ici  vient  fe  rendre. 

Sur  ce  point ,  ce  dieu  doit  décider , 

Et  toutes  deux  vous  accorder. 

L  A  Irc*  REPRESENTATION. 

C’eft  ce  que  nous  fouhaitons  avec  ardeur. 

Thalie. 

Air  :  (Attenden^moi  fous  l’orme ). 

Bientôt  fur  cette  affaire 
Vous  aurez  le  cœur  net. 

l*  Impression. 

Notre  juge  eft  févère  , 

Et  c’eft  ce  qui  m’en  plaît. 

L  a  Ire  Représentation. 

Sans  avoir  la  fcience 
De  percer  l’avenir. 

Je  prévois  la  fentence 
Qui  doit  intervenir. 

l3  Impression. 

Vous  avez  bien  de  la  pénétration! 
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T  H  A  L  I  E, 

II  ne  tiendra  pas  à  votre  juge  que  vous  ne  foyez 
contente  l’une  8c  l’autre  ;  car  il  vous  aime  ,  8c 
veut  que  vous  viviez  enfemble  en  bonne  intelli¬ 
gence. 

Air:  {Belle  chanoine [Je)* 

Pour  moi  je  fouhaite 
Dans  ce  jour  heureux 
Qu’Apollon  comble  vos  vœux  , 

Que  ce  dieu  vous  mette 
D’accord  toutes  deux. 

Je  le  vois  qui  s’avance.  Préparez-vous  à  foit- 
tenir  vos  intérêts. 


SCENE  III. 

THALIE j  L’IMPRESSION,  LA  Ire- 
REPRÉSENTATION,  APOLLON. 

Air  :  (Si  dans  le  mal  qui  me  pofsède  )> 

G rand  juge,  conful  du  Permefte  i 
Vous  favez  notre  différend. 

De  grâce  ,  réglez  notre  rang 
Par  un  arrêt  plein  de  fagefTe  *, 

Par  un  arrêt  définitif, 

Tel  que  vous  en  rendez  à  1 *If(*)* 


(*)  C'eft  un  endroit  du  Luxembourg  ,  où  plufieurs  heaux-e_  prsu 
■s' ajfemblent  pour  critiquer  tous  les  ouvrages  nouveaux . 

E  e  ii  j 


\ 
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I  a  Ire*  Représentation  &  l’Impression  , 

enjemble. 

Air  :  ( Rtveillep-vcus ). 

O  ,  blond  Phœbus  ,  daignez  m’entendre. . . , 

Apollon, 

Air  :  ( Petite  brunette  aux  yeux  doux')* 

L’une  après  l’autre  parlez-moi, 

J’aime  une  paifitde  audience* 

( A  la  première  Représentation  ). 

Vous,  déité,  dites  pourquoi 
Vous  prétendez  la  préférence? 


La  lre*  Représentation. 

C’eft  que  je  fuis  plus  puiffaiite  que  la  dédie  de 
rimpreffion. 

l’ Impression. 

Comment  nous  prouverez-vous  cela? 

L a  lre*  Représentation, 

Rien  de  plus  facile.  Primb. 

Air:  (Pour  pajjér  doucement  la  vie). 

De  notoriété  publique 
Les  fpeâaclès  me  font  fournis  ; 

J’exerce  un  pouvoir  defpotique 
Sur  cinq  théâtres  à  Paris. 


L5  I  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

Et  moi,  j’y  ai  plus  de  cinquante  imprimeines, 
où  l’on  imprime  des  ouvrages  en  vers  8c  des 
ouvrages  en  profe. 

L  a  !re*  Repré  sentation. 

Et  fouvent  des  ouvrages  qui  ne  font  ni  profe 
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ni  vers.  Fi  donc  !  il  n’y  a  point  de  comparaifon 
à  faire  entre  vous  6c  moi. 

Air  :  ( Vaudeville  du  nouveau  monde'). 

Les  grands  auteurs  &  les  petits 
Sont  tous  à  ma  vue  interdits  ; 

Les  plus  remplis  de  confiance 
Sont  troublés  ,  font  faifis  d’effroi  , 

Et  s’éloignent  fouvent  de  moi, 

N’ofant  foutenir  ma  préfence. 

Apollon. 

Il  eft  vrai  qu’ils  ont  raifon  de  vous  craindre. 

L  a  Ire*  Représentation. 
Aflàrément. 

Air  :  ( Les  triolets  ). 

Quand  je  fiffle  ou  quand  j’applaudis. 

Je  fais  le  dellin  d’une  pièce  j 
J’enbaiffe  ou  j’en  hauffe  le  prix  , 

Quand  je  fiffle  ou  quand  j’applaudis. 

Le  public  fur  ce  que  j’en  dis 
La  fuit  ou  bien  y  met  la  preffe  : 

Quand  je  fiffle  ou  quand  j’applaudis, 

Je  fais  le  défi: in  d’une  pièce, 

T  H  A  L  I  E. 

Effectivement ,  ce  que  vous  en  dites  fait  quel¬ 
quefois  trop  d’impreilion  fur  le  public. 

La  Iic‘  Représentation. 

Air  :  ( Quand  le  péril  ejl  agréable). 

Quand  il  me  plaît,  la  pièce  brille, 

Je  la  fais  aller  jufqu’aux  cieux. 

E  e  iv 
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l’ Impression. 

Vous  jetez  de  la  poudre  ayx  yeux, 

JEt  moi  je  les  deffille. 

L  A  Irc*  REPRESENTATION, 

Air  :  (Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince  ). 

Si  je  veux  qu’elle  réufllffe. 

Et  que  la  falle  retentifTe 
Du  bruit  des  applaudiflemens  , 

J’ébranle  tout  l’hôrèl  comique 
Par  de  furieux  battemens , 

Et  je  fais  taire  lâ  critique. 

L*  I  M  P  R  E  S  S  I  O  N, 

Pas  pour  long-tems. 

L  A  Ire*  REPRESENTATION. 

S’il  me  prend  envie  de  faire  tomber  la  pièce  y 
Air  :  ( A  la  façon  de  Barbari ). 

J’ai  vingts  petits  auteurs  jaloux 
De  tout  nouvel  ouvrage  , 

Et  grand  nombre  de  jeunes  foux 
Fort  amis  du  tapage  *, 

Nous  faifons  un  grand  carillon, 

La  faridondaine ,  la  faridondon , 

Nous  applaudirons  à  l’envi, 

Biribi , 

A  la  façon  de  Barbari , 

Mon  ami, 

l  UifrèssioNj  d5 un  ton  railleur* 

Le  beau  pouvoir  ! 

L  a  Ire-  Représentation, 

Plus  beau  que  le  vôtre-. 
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Air  :  ( Te  vais  toujours  le  même  train )• 

Quand  je  fuis  de  mauvaife  humeur  , 

Je  bats  des  mains  d’un  air  moqueur, 

J’approuve  tout  d’un  ton  railleur , 

J’infpire  la  terreur. 

Je  répands  fur  tout  ma  fureur: 

Quelle  rumeur:  quelle  clameur! 

Je  liffle  avec  l’auteur 
Jufqu’au  meilleur  aâeur; 

Je  n’épargne  pas  le  fouffleur, 

Je  fifïle  même  le  moucheur, 

Apollon* 

Air  :  ( Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur). 

Mais  fouvent  vous  recevez  donc 
Avec  impolitefle 
Un  ouvrage  plein  de  raifon? 

Une  fort  bonne  pièce  , 

Vous  la  fifïlez  injuftement? 

L  A  Ire-  REPRESENTATION, 

Cela  m’arrive  rarement. 

Depuis  Y  Avare  j  le  Mifantrope  8c  le  Gron¬ 
deur  (*)  j  je  n’ai  guère  maltraité  de  bonnes  pièces. 
Demandez  plutôt  à  Tlmpreflion. 

(A  rimprejjion ). 

Air  :  (Voulez-vous  favoir  qui  des  deux). 

Quand  un  auteur  que  j’ai  fifflé 
S’en  va  chez  vous  tout  effouflé 


(  *  )  Ces  trois  pièces  ne  rendirent  point  à  leur  première  repri - 


entât  ion » 
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Mettre  fa  pièce  fous  la  preffe , 

Avouez-nous  de  bonne  foi 
Que  cet  auteur  n’eft  pas ,  dceffe , 

Plus  content  de  vous  que  de  moi. 

l’  Impression* 

J'en  conviens. 

T  H  A  L  I  E. 

Air  :  ( Ça  n’va  guère). 

Il  eft  donc  vrai ,  ma  chère  , 

Que  de  ces  pièces-là ,  a ,  a,  a  > 

La  vente  d’ordinaire 

Se  fait  cahin ,  caha,  a ,  a ,  a , 

L*  I  M  P  IC  E  S  S  I  O  N* 

Hélas  i 

Ça  n’va  guère'. 

Hélas  1 
Çà  n’va  pas. 

Mais  vous  devez  avouer  aulîi,  madame  la  Pre¬ 
mière  Repréfentation ,  que  je  vous  prends  fouvenc 
en  défaut. 

L  a  Ir£-  Représentation. 
Qu’appelez-vous  en  défaut? 

L*  I  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

Air  :  (Boushe^  9  Naïades  ,  vos  fontaines). 

Nous  avons  vu  plus  d’un  ouvrage  , 

Honoré  de  votre  fuffrage  , 

Briller  au  faubourg  Saint-Germain 
Pendant  fix  lemaines  entières  , 

Puis  fortir  de  mon  magafin 
Pour  aller  droit  oîiez  les  beurrières. 


Re  présentation.  4^3 

La  Irc  Représentation. 

Oh!  j’en  demeure  d’accord.  Hé,  que  m’im¬ 
porte  ? 

l’  Impression. 

A  I  R  :  ( Comm 9  via  qu’c  fl  fait!) 

Lorfqu’on  lit  une  tragédie , 

Après  l’avoir  avec  fureur 
,  Pendant  près  de  deux  mois  fui  vie  , 

On  voit  bien  alors  fon  erreur  : 

Que  de  mauvais  vers  quelle  fable  *. 

Dit  le  leâeur  mal  fatisfait. 

Quelle  conduite  pitoyable  i 
II  s’écrie  à  chaque  feuillet  : 

Comm’vlà  qu’eft:  fait  I 
Comm’vlà  qu’ell:  fait! 

La  I re*  Représentation. 

Hé  bien,  que  prétendez-vous  conclure  de  là? 
J’exerce  le  pouvoir  que  Jupiter  m’a  donné  fur  les 
fpeétacles. 

Air  :  (Les  proverbes ). 

Ne  tirez  donc  aucune  conféquence , 

Et  gardez-vous  de  me  reprocher  rien  ; 

Car  j’aime  autant  employer  ma  pui  Tance 
A  faire  le  mal  que  le  bien. 

T  H  A  L  I  E. 

Tant  pis.  Je  doute  fort  que  Jupiter  approuve 
cette  conduite. 

Air:  (Le  fameux  Dioftne). 

Vous  abufez  ,  mignonne  , 

Du  pouvoir  qu’il  vous  donne. 
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Apollon. 

Oui  5  Thalie  a  raifon  , 

Vous  blefTez  votre  gloire. 

Si  vous  m’en  voulez  croire , 

N’applaudiflez  qu’au  bon. 

L A  Irc-  REPRESENTATION. 

Quoi  !  vous  voulez  que  je  me  borne  à  n’ap¬ 
prouver  que  de  bonnes  chofes  ?  Que  je  renonce 
au  plaifir  de  troubler  l’efprit  des  fpe&ateurs  3 
&  de  les  empêcher  de  fe  fervir  de  leur  raifon  ? 
Thalie. 

Sans  doute  :  vous  en  ferez  plus  eftimable. 

L  a  Ire*  Représentation. 

Air  :  (J’ai  fait  fouvent  réfonner  ma  mofette ), 

G’eft  demander  que  je  vous  facrifie 
De  tous  mes  droits ,  déefle  ,  le  plus  doux. 

Thalie. 

Par  Apollon  ,  ainfi  que  par  Thalie  ? 

Ce  facrifice  éft  attendu  de  vous. 

Apollon 

Air  :  (Que  de  bourgeois  viennent  a  l’aventure  )■* 

Loin  de  fifïïer  un  excellent  ouvrage  , 

Pour  l’appuyer  ,  mettez  tout  en  ufage  -, 

Mais  , 

Pvefufez  votre  fuffrage 
A  tout  ouvrage  mauvais, 

Thalie. 

Oui  y  car  votre  approbation  prévient  en  faveur 
d’une  pièce  méprifabie. 
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L a  I'e-  Représentation. 

A  1  r  :  {J'entends  déjà  le  bruit  des  armes  ) . 

•  Hé  bien ,  je  veux ,  par  déférence 
Pour  Thalie  &  pour  Apollon , 

Ne  me  fervir  de  ma  puiflance 
Que  pour  favorifer  le  bon , 

Et  que  pour  fronder  d'importance 
Les  pièces  vides  de  raifon. 

Thalie. 

Hé ,  c’eft  ce  que  nous  vous  demandons  !  Quand 
il  paroîtra  ,  par  exemple  ,  fur  la  fcène  françoife 
une  comédie  fans  intrigue ,  fans  nœud ,  8c  fans 
dénouement. 

L  a  Ite-  Représentation. 

Crac.  Autant  de  flfflé. 

Thalie. 

N’épargnez  pas  non  plus  celles  où  l’on  fait 
pleurer  aulieu  de  faire  rire.  Audi -bien  tout  le 
Parnalîè  en  eft  fcandalifé. 

L  a  Ire-  Représentation. 

Point  de  quartier  pour  ces  poëmes-là. 

Air  :  (Ah  !  que  Colin  Vautre  jour  me  fit  rire),  fi 
Et  fi  je  vois  de  la  métaphyfique , 
v  Je  m’écrierai  d’ur.e  voix  ironique  : 

La  belle  pièce  que  voilà’. 

Ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  ha  ,  ha , 

Lia,  ha ,  ha  ,  ha,  ha 

Apollon. 

Air  •.  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince ). 

Ne  traites  pas  mieux ,  je  vous  prie , 
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Celles  où  l’on  perfonnifie 
Jufqu’aux  êtres  inanimés. 

Tous  ces  ouvrages  équivoques, 

Quoique  d’épigrammes  femés , 

Doivent  paffer  pour  des  breloques. 

L a  Ite-  Représentation. 

Je  ne  les  fouffrirai  plus  fur  le  théâtre  françois. 
Il  faut  laifler  cela  à  ces  pauvres  diables  d’italiens 
&  de  forains  pour  vivoter. 

Th  ali  e  j  à  la  Première  Repréfentation. 

Si  vous  faites  ce  que  vous  dites ,  vous  aurez  le 
pas  fur  l’imprellion. 

Apollon. 

Sans  difficulté. 

l’ Impression. 

Je  n’en  murmurerai  point. 

Air  :  ( Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui'). 

Oui ,  vous  l’emporterez  fur  moi  de  haute  lutte, 

Et  vous  terminerez  enfin  notre  difpute. 

Si  de  vos  jugemens  les  fpeéiateurs  charmés , 

Dans  leurs  préventions  par  moi  font  confirmes. 

L  a  Ite>  Représentation. 

Nous  ferons  déformais  toujours  d’accord.  Nous 
y  avons  grand  intérêt. 

Apollon. 

Oui,  vraiment.  Vous  ne  pouvez  être  trop 
étroitement  unies. 
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La  Ire'  Représentation  ,  préfentant  la  main  k 
l’ImpreJJîon. 

Cela  étant ,  touchez-là ,  madame  Tlmpreffion. 
Je  me  fens  déjà  de  l’amitié  pour  vous.  Que  je 
vous  embrafle! 

( Elles  s’ embrajfent). 

Air  ( Oui-dhx  ma  commère ,  oui). 
Voulez-vous  m’aimer  auiïi? 

IV I  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

Oui-dà ,  ma  commère  ,  oui. 

L a  Ice-  Représentation. 

Il  y  va  de  notre  gloire. 

l’  Impression. 

Vraiment,  ma  commère  ,  voire  , 

Vraiment,  ma  commère,  oui. 

L  a  lre-  Représentation. 

(à  rimpreffion). 

Appelons  nos  fuivans.  Qu’ils  viennent  fe  réjouir 
ici  par  des  danfes  de  notre  fincère  union. 

T  H  A  L  I  E. 

Hc,  qui  font-ils,  vos  fuivans? 

L  a  Ire-  Représentation. 

Les  comédiens  &  les  auteurs  dramatiaues. 

1 

Apollon,  cl  V  ImpreJJlon„ 

Et  les  vôtres  ? 

l’  Impression. 

Les  épiciers  <Sc  les  beurrières. 
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L  À  Ire>  Représentation. 

Air  :  ( Dindandon ). 

Accourez  ,  hiffrions  romains  , 
Italiens  ,  &  vous  forains  \ 

Venez  tous  * 

Auteurs  tragiques ,  comiques , 

Vite  affemblez-vous 

l*  Impression# 

Et  vous,  mes  pratiques , 
Venez  célébrer  des  nœuds  fi  doux. 


SCENE  I  V&  dernière. 

APOLLON  ,  THALIE  ,  LA  PREMIÈRE 
REPRÉSENTATION  ,  L’IMPRESSION  , 
TROUPE  D’AUTEURS  et  de  COMÉDIENS, 
TROUPE  d’ÉPICIERS  et  de  EEURRIÈRES. 
( Deux  comédiens  *  deux  auteurs  *  deux  épiciers 
&  deux  beurrières  forment  des  danfes  ^  qui  font 
coupées  par  les  deux  couplets  fuivans  ). 
Premier  couplet. 

Air  :  ( de  M.  Gillier ). 

IJ  n  Épicier. 

Jouteurs  ,  trop  fiers  de  vos  ouvrages , 

Qui  vous  flattez  que  votre  nom 
Pafiera  jufqu’aux  derniers  âges  , 

Je  ris  de  votre  illufion. 

Sortez  de  cette  erreur  extrême  : 

Préfumez  moins  de  vos  écrits  : 

Craignez  qu’avant  votre  mort  même 
Vous  ne  tombiez  dans  le  mépris. 


Second 


Représent  at  io  n. 

Second  couplet . 

Air  :  (de  M.  Gillier). 
Une  Beurrier  e. 

Pour  nous,  cent  auteurs  à  Paris 
Sans  celle  enfantent  des  écrits 
Sur  toute  forte  de  matières. 

Poëtes  ,  orateurs  ,  apprenez  vos  deffins  : 

Vous  pafTerez  un  jour  prefque  tous  par  les  mains 
Des  épiciers  &  des  beurrières. 

F  I  N. 


F  f 
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LES  MARIAGES 

DE  CANADA. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE. 
Par  le  S**. 


Repréfentée  à  la  Foire  faitit  -  Laurent 
en  1734. 


A  C  T  E  U  R  S. 


DAM1S ,  amant  de  LU  CI  LE. 

CLITANDRE. 

LE  CHEVALIER. 

MADAME  BOURDON  ,  diredrice, 

LUCILE  ,  amante  de  DAMIS. 

CLARISSE ,  maîtreCe  du  CHEVALIER. 
COLOMBINE. 

MEZZETIN ,  époux  de  COLOMBINE. 
BONIFACE  j  portier  de  madame  BOURDON. 
UN  NOTAIRE. 

La  fchie  eft  à  Qucbec . 


(■ 


.  JU  — . .  . . — —  tt. 

Le  théâtre  repréfente  la  ville  de  Quehec. 
On  voit  dans  le  fond  un  grand  hôtel , 
dont  la  mer  bat  les  murs ,  &  les  maifons 
dans  les  ailes. 


SCENE  PREMIERE. 
DAMIS,  M  E  Z  Z  E  T  ï  N. 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Aîr  :  ( Voulez-vous  favoir  qui  dt's  deux  ). 


j\i  algré  tous  les  périls  divers 
Que  l’on  peut  courir  fur  les  mers  y 
Par  une  divine  affiftanee  , 

De  tout  accident  préférées, 

Enfin  dans  la  nouvelle  France , 
Nous  voici  tous  deux  arrivés. 


F  f  iij 
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D  A  M  I  S. 

Air  :  ( Du  cap  de  bonne- efpérance) 

Tu  fais  bien  ce  qui  m’amène 
A  Quebec ,  cher  Mezzetin  . 

De  mon  amoureule  peine 
Je  viens  ici  chercher  la  fin. 

Mais ,  hélas  lur  ce  rivage  , 

Trifte  fruit  de  mon  voyage  , 

Je  crains  de  trouver  un  fort 
Plus  malheureux  que  la  mort! 

Mezzetin. 

Je  fuis  votre  valet.  Il  n’y  a  point  de  plus  grand 
malheur  que  celui  de  mourir. 

D  A  M  I  S. 

Si  tu  étois  dans  la  fîtuation  violente  où  je  me 
vois. . . . 

Mezzetin. 

A  I  r  :  (Nos  plaijirs  feront  peu  durables  ). 
Devenez ,  moniteur ,  plus  tranquille. 

Dans  ces  lieux  vous  allez  revoir 
Aujourd’hui  l’aimable  Lucile; 

Flattez-  vous  de  ce  doux  efpoir. 

D  A  M  I  S. 

Quand  Lucile  feroit  à  Quebec,  qui  m’aflfarera 
qu’on  ne  l’a  point  encore  mariée  ? 

Mezzetin. 

C’eft  ce  que  nous  faurons  bientôt.  Adreflons- 
nous  à  quelque  domeftique  de  cette  grande  mai- 
fon  3  où  font  logées  les  perfonnes  que  l’on  envoie 
de  France  en  Canada. 
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de  Canada. 

D  A  M  I  S. 

J’en  vois  un  à  la  porte. 

Mezzetin. 

Il  faut  lui  parler. 


SCENE  IL 

DAM1S,  MEZZETIN,  BONIFACE. 
Mezzit  in,  à  Boniface. 

Air  :  ( Faites  boire  à  triple  mefure  )« 

^^’étes-vous  point  par  aventure 
De  cet  hôtel  un  officier  ? 

4* 

A  votre  graflette  encolure 
Je  vous  en  crois  le  cuifinier. 

Bonifaci,  fur  le  ton  du  dernier  vers . 

Non ,  je  n’en  fuis  que  le  portier. 

Mon  nom  eft  Boniface. 

D  A  M  I  S. 

N’eft-ce  pas  chez  vous  que  demeurent  les  per- 
fonnes  qui  arrivent  de  Paris  ? 

Boniface. 

Oui. 

Air  :  (Un  jour  dans  un  pkin  repos). 

Toute  fille  de  Paris, 

Ou  laide  ,  ou  jolie. 

Qu’on  amené  en  ce  pays 
Pour  la  colonie. 

On  la  fait  loger  céans  : 


Ff  iv 


45  S  Les  Mariages 

Et  puis ,  fans  perdre  de  teins , 

On  vous  la, 

Talera,  lera, 

Lera  tala,  talera  laîa , 

On  vous  la  marie. 

Mez  zetin. 

Au  premier  venu  fans  doute? 

Boniface. 

Non  pas,  s’il  vous  plaît.  C’eft  à  celui  que  veut 
lui  donner  madame  Bourdon,  la  directrice  de 
cet  hôtel. 

D  A  M  I  S. 

Air  :  ( Amis  ,  fans  regretter  Paris). 

Si  cette  madame  Bourdon 
Fait  d’heureux  mariages, 

Je  crois  qu’elle  fait ,  pour  un  bon, 

Mille  mauvais  ménages. 

Boniface. 

Oh ,  que  non  !  Diable  !  c’efl;  une  femme  d’un 
grand  difeernement. 

Air  :  (C’efî  à  boire  qu’il  nous  faut). 

A  la  laide ,  à  la  gentille  , 

Elle  trouve  leur  ballot  : 

Qu’elle  envifage  une  fille , 

Ho: 

La  bonne  dame  aulli-tôt 
Sait  le  drille  ,  drille  ,  drille, 

Sait  le  drille  qu’il  lui  faut. 

D  A  M  I  S. 

Elle  eft  donc  bien  pénétrante ,  cette  madame 

Bourdon? 
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B  O  N  I  F  A  C  E. 

Cela  n’eft  pas  concevable. 

Air  :  ( Comme  un  coucou  que  l’amour  prejfe ). 

En  regardant  une  mignonne, 

Elle  fait  s’il  faut  lui  donner 
Un  époufeur  qui  la  bâtonne  , 

Ou  qui  s’en  lailfe  bâtonnet. 

Mezzetin. 

Quelle  connoifteufe  ! 

D  A  M  I  S. 

Mais ,  moniteur  Boniface , 

Air  :  ( Pour  pajfer  doucement  la  vie ). 

Parmi  ces  filles  malheureufes 
Que  l’on  envoie  en  Canada  , 

On  en  peut  voir  de  vertueulès. 

Boniface. 

J’en  ai  vu  peu  de  celles-là. 

Mezzetin. 

Il  y  en  a  pourtant.  A  telles  enfeignes  que  nous 
venons  ici  en  réclamer  une  ,  Sc  une  fille  de  Paris 
encore. 

D  A  M  I  S. 

Air  :  ( 0  reguingué ). 

C’eft  une  fille  qui  n’a  pas 
Moins  de  fagefle  que  d’appas. 

Boniface. 

D’où  vient  qu’elle  eft  dans  ces  climats  ? 

Mezzetin. 

La  pauvre  fille!  Son  voyage 
D’une  belle-mère  eft  l’ouvrage. 
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Boniface. 

Les  méchantes  femmes  que  les  belles-mères! 
Il  y  en  a  qui  font  capables  de  tout.  Comment 
appelez-vous  votre  innocente  parifienne  ? 

D  A  M  I  S. 

Lucile. 

Air  :  ( [J’entends  déjà  le  bruit  des  armes!) 

De  cette  dame  infortunée , 

Le  déplorable  fort  eft  tel, 

Que  j’ai  grand  peur  que  l’hyménée 
N’ait ,  dans  ce  redoutable  hôtel. 

Déjà  lié  fa  deftinée 
Au  fort  d’un  indigne  mortel. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 

Et  c’eft  apparemment  ce  que  vous  fouhaitez  de 
favoir  ? 

D  A  U  I  s. 

Oui ,  moniteur  Boniface.  Je  vous  prie  de  vous 
en  informer. 

Air  :  {Pour  faire  honneur  d  la  nocsX 
Tirez-moi  d’inquiétude  *, 

Que  je  vous  doive  mon  repos  1 
Vous  favez  que  de  tous  les  maux 
Le  plus  grand  eft  l’incertitude. 

Tirez-moi  d’inquiétude  ; 

Que  je  vous  doive  mon  repos  * 

Boniface,  froidement. 

Volontiers. 

Mezzetin. 

Faites  ce  plaisir,  de  grâce  a  à  moniteur  Damis. 
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B  O  N  I  F  A  C  E. 

Oui-di ,  je  ferai  ce  qu®  je  pourrai  pour  le 
contenter. 

D  amis,  lui  préfemant  une  bourfej 
Ne  rejetez  point  ma  prière. 

B  o  n  1  F  a  c  E. 

Je  ne  rejette  rien. 

Air  :  (Le  vin  a  des  charmes  puijfans)* 
Monfieur,  je  trouve  en  vérité 
Vos  manières  trop  engageantes; 

J’aurois  grand  tort  de  mon  côté 
De  n’en  avoir  pas  d’obligeantes. 

Je  vais  tout-à-ftieme  découvrir  ce  qu’eft  de¬ 
venue  votre  Lucile  j  &  il  y  aura  bien  du  malheur, 
fi  je  n’y  puis  réuffir. 

D  A  M  I  S. 

Vous  me  rendez  la  vie. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 

Air  :  (Vive  Michel  Noflradamns). 

Je  vous  en  promets  des  nouvelles  : 

Comptez  fur  ce  que  je  vous  dis. 

J’en  vais  demander  au  commis 
Qui  tient  regiftre  de  nos  belles. 

Attendez  un  moment  ici , 

De  tout  vous  ferez  éclairci. 

(Boniface  syen  va). 


1 
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SCENE  III. 


DAMIS,  M  E  Z  Z  ET  I  N. 

D  a  M  i  s  j  déclamant. 

Dans  quel  état  cruel  Boniface  me  îaifle  1 
Que  je  crains  Ton  retour  : 

Mezzetin,  déclamant  à  fon  exemple . 

Seigneur ,  point  de  foiblefle  \ 
Il  vous  faut  préparer  à  tout  événement. 

Air  :  ( Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui ). 
Je  veux  qu’en  pareil  cas  un  amant  s’évertue. 

Si  Boniface  dit  que  Lucile  eft  pourvue  , 

Aulieu  d’en  concevoir  une  fotte  douleur , 

Il  faut  en  philofophe  apprendre  ce  malheur. 


SCENE  IN. 

DAMIS,  MEZZETIN,  LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier,  chantant  &  danfant. 

np 

1  on  telon  ton  ton  , 

Tontaine  la  tontaine* 

Ton  telon  ton  ton  , 

Tontaine  la  tonton. 

D  a  M  i  s  ,  à  part . 

Ho  5  ho  !  quel  homme  efl>ce  que  j’apperçois  ? 
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Le  Chevalier,  à  parc . 

Qui  font  ces  gens  ?  Il  me  femble  que  je  les 
connois. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Air  :  (Attende{-moi  fous  l’orme). 

Ah  que  vois-je  paroître 
Quel  eft  cet  homme-là? 

Je  crois  le  reconnaître; 

Oui ,  ma  foi ,  le  voilà. 

C  eft  ce  fils  de  libraire , 

Qui ,  quoique  roturier , 

Prendd’un  air  moufquetaire 
Le  nom  de  chevalier. 

D  A  M  I  S. 

Juftement,  je  me  le  remets.  C’eft  un  original. 

Mezzetin. 

Qui  n’eft  pas  fans  copie. 

Le  Chevalier  ,  après  avoir  cnvifagé  Damis 
&  f on  valet . 

Je  ne  me  trompe  point.  C’eft  Damis. ..  C’eft 
Mezzetin. 

( Ils  s’embrajfent ). 


Mezzetin. 

Air  :  (O  turlutaine! ). 
Bon  jour  mon  beau  capitaine  ! 
De  vous  revoir  je  fuis  ravi: 

Si  loin  des  bords  delà  Seine, 

O  turlutaine*. 

Le  chevalier  Moreri , 

Turlutu  tâinaleri  i 
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Le  Chevalier. 

Par  quel  hafard  vous  trouvez-vous  à  Quebec? 
pour  moi,  Ci  j’en  ai  fait  le  voyage. 

Air  :  ( Belle  brune). 

C’eft  mon  père  ,  lis. 

Qui  ,  dans  fa  mauvaife  humeur  * 

Malgré  moi  ,  me  i5a  fait  faire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Le  bon  père  I 
Le  bon  père! 

Le  Chevalier. 

Oui  y  mais  je  me  fuis  vengé  de  fa  tyrannie- ... 

{Il  rit  de  toute  fa  force). 

D  A  M  I  S. 

Comment  cela  ? 

Le  Chevalier. 

La  veille  de  mon  départ  de  Paris  ,  je  megliflài 
la  nuit  dans  fa  bibliothèque ,  où  je  fis  un  défordre 
effroyable. 

Air  :  ( Sens-deJfus-deJJbus ). 

Les  plus  célèbres  écrivains ,  bis . 

Ma  foi ,  pafsèrent  par  mes  mains.  bis . 

Mezzetin. 

Je  vois  bien  de  quelle  manière , 
Sens-defïüs-deflTous  , 

Sens-devant-derrière , 

Vous  mîtes  les  volumes  tous 
Sens-devant- derrière, 

Sens-deflus-deffous. 
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Le  Chevalier. 

Ho  !  vous  n’y  êtes  pas.  J’ôtai  de  chaque  tome 
vingt  ou  trente  feuilles ,  fans  refpeét  pour  aucun 
auteur  ancien  ou  moderne,  profane  ou  facré.  Je 
couvris  le  plancher  de  leurs  dépouilles.  ' 

D  A  M  I  S. 

Quelle  vengeance  ! 

Mezzetin. 

Malepefte  ! 

Le  Chevalier. 

Air  :  (. Les  Trembleurs  ). 

Sans  façon,  je  fis  main-baffe, 

Sur  Denis  d’Halicarnaffe , 

Sur  Plutarque,  fur  le  Taffe  ; 

Je  les  mis  tous  en  lambeaux. 

D  A  M  I  S. 

Qu’avez-vous  fait?  quel  ravage'. 

Mezzetin. 

Ah  ;  quel  horrible  carnage  ! 

Le  Chevalier. 

Je  mutilai  dans  ma  rage 
Cent  auteurs  vieux  &  nouveaux. 
Mezzetin. 

Ventrebleu  ! 

Le  Chevalier. 

Air  :  (J’ai fait  fouvent  réformer  ma  mufette). 

Je  déchirai  Cléopâtre  &  Clélie. 

Je  n’épargnai  pas  même  le  Sethos  ; 

Et  dans  l’excès  de  ma  jufte  furie 
Du  grand  Cyrus  je  troublai  le  repos. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quel  dommage  ! 

D  A  M  I  S* 

Air  :  ( De  la  befognc  ). 

•  Ceux  dont  vous  n’avez  feulement 
Oté  que  ravertiffement, 

Iis  n’ont  reçu  ,  je  vous  allure  , 

Qu’une  très-légère  blefluré. 

Mezzetin. 

Non ,  ma  foi,  ils  en  font  quitte  à  bon  marché. 

Le  Chevalier. 

Air  :  (Le  fameux  Diogène ). 

Orateurs  &  poètes , 

Voyageurs ,  interprètes , 

Savans  commentateurs, 

Tous  les  diâionnaires. 

Et  meme  les  grammaires , 

Ont  fenti  mes  fureurs. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quel  enragé! 

Le  Chevalier. 

Air  :  (Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince ). 

Ravi  d’avoir  dans  ma  colère 
Joué  ce  beau  tour  à  mon  père , 

Avant  l’aurore  je  partis. 

Ainfi  mes  mains  autoricides 
En  une  nuit  de  fon  logis 
Firent  un  hôtel  d’invalides. 

(Il  fc  remet  à  rire). 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rire  quand  je  fonge 

aux 
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aux  grimaces  que  mon  père  a  dû  faire  après  mon 
départ ,  en  confidérant  les  bleflfés. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  eti  calculant  ce  qu’il  lui  en  coûtent  pour  leur 
guérifon. 

D  A  U  I  s. 

Mais,  chevalier;  pourquoi  votre  père  Vous 
a-t-il  éloigné  de  lui  fi  défagréablement  ? 

Le  Chevalier. 

Air  :  ( Quitte  ta  houlette  ). 

J’aimois  une  fille 
Fort  fage  &  fort  gentille  j 
Faimois  une  fille 

Du  fauxbourg  Saint- Germain*  % 

J’étois  fidelle 
Acette  belle , 

Fallois  chez  elle 
Soir  &  matin  , 

Je  voulois  l’époufer  enfin. 

D  A  M  I  s.  ' 

Air  :  ( Que  je  regrette  mon  amant)* 

Mais  cette  perfonne  a  voit  donc 
Une  humeur  bien  réjouifTante  ? 

Le  C  h  e  v  a  l  1  h  ^ 

Et  de  l’efiprit  comme  un  démon. 

Avec  cette  folle  amufante  , 

Un  jour  me  fembloit  un  moment. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

CJétoit  donc  un  rayifiement  ? 

Tome  IF*  G  g 
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Le  Chevalier. 

Je  me  propofois  d’en  faire  ma  femme  ;  mais..; 
D  A  M  I  s. 

Mais  le  papa  n’y  voulut  pas  confentir  appa¬ 
remment  ? 

Le  Chevalier. 

Il  fit  plus.  Le  cruel  me  défendit  de  fréquenter 
Clarice.  C’eft  le  nom  de  ma  princefîè. 
Mezzetin. 

Vous  ne  laifsâtes  pas  de  continuer  à  la  voir , 
malgré  fa  défenfe  ? 

Le  Chevalier. 

Belle  demande  ! 

D  a  m  i  s. 

Votre  père  perdit  patience  ? 

Le  Chevalier. 

Vous  y  voilà.  Et  pour  me  féparer  de  Clarice  s 
il  m’a  brufquement  envoyé  dans  ce  pays-ci. 
Mezzetin. 

Il  y  a  des  pères  bien  malins. 

Le  Chevalier. 

Tout  ce  que  je  crains ,  c’eft  que  Clarice  eft 
une  orpheline  fans  bien  &  fans  appui. 

Air  (  Ahi,  ahi ,  ahi ,  Jeannette  !  ) 

Mon  père  la  gâtera 
Dans  i’efprit  de  la  police. 

Il  eft  bien  homme  à  cela  ; 

Car  je  connais  fa  malice. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N* 

Ahi ,  ahi,  ahi,  Clarice! 

Clarice ,  ahi ,  ahi ,  ahi  : 

Le  Chevalier. 

A  cela  près,  je  me  confole  d’être  hors  de 
Paris.  Je  fuis  bien-aife  de  voir  le  monde.  Les 
voyages  font  bien  les  jeunes  gens. 

Mezzetin. 

Et  particuliérement  les  parifiens. 

D  A  M  I  S. 

Chevalier,  je  vous  confeille  de  faire  tous  vos 
efforts  pour  oublier  Clarice. 

Le  Chevalier. 

C’eft  mon  deffein. 

M  e  z  z  E  T  1  N. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

Le  Chevalier. 

Je  n’en  défefpère  pas. 

Mezzetin. 
je  vous  en  réponds. 

Air  :  (  Voyelles  modernes'). 

Les  enfans  de  famille 
Sont  env  oyés  ici ,  i ,  i ,  i , 

Pour  oublier  les  filles. 

L’eau  de  Mifliffipi,  i,  i,  i, 

En  fait  perdre  la  mémoire  : 

C’eft  un  fleuve  d’oubli. 

Gg  ij 
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Le  Chevalier. 

Biribi , 

J’en  veux  boire! 

J’en  veux  boire 

Pour  bannir  plus  facilement  Clarice  de  mon 
fouvenir  ,  je  me  fuis  déterminé  à  prendre  pour 
femme  une  fille  que  madame  Bourdon  me 
deftine. 

D  A  M  I  S. 

C’eft  fort  bien  fait. 

Le  Chevalier. 

Je  ne  l’ai  pas  vue  5  mais  c’eft  un  joli  fujet,  à 
ce  que  m’a  dit  la  directrice. 

Air  :  (Changement pique  V appétit). 

C’eft  une  fille  appétifTante , 

Qui  danfe  ,  qui  faute  &  qui  chante 
D’une  manière  qui  ravit. 

M  E  2  2  E  T  I  N. 

Changement  pique  P'appétit. 

Le  Chevalier* 

Jufqu’au  revoir,  meilleurs* 

Air  :  (Quand  le  péril  efi  agréable). 

Je  vais  prier  la  directrice 
De  vouloir  hâter  cet  hymen. 

Je  crois  qu’un  tendron  de  fa  main 
Vaudra  bien  ma  Clarice. 

D  A  M  I  S. 

Je  n’en  doute  nullement* 
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Le  Chevalier. 

Je  me  fens  par  avance  de  Pamour  pour  ce 
tendron. 

(Il  s* en  va  en  danfant  &  en  chantant ). 

Fin  de  VhlK  :  Turhmte ,  turluron  )  <* 

Pour  ce  tendron, 

Turelurette , 

Pour  ce  tendron , 

Tureluron. 


SCENE  y. 

DAMIS,  MEZZETIN. 

D  A  M  I  S. 

Air  :  ( Baife-moi  donc  >  me  difoit  Elaife )- 

Si  nous  jugeons  fur  le'tiquette , 

Je  crois  (bis)  ÇJarice  une  coquette. 

Qui  devroit  être  dans  ces  lieux. 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 

Oui ,  vraiment ,  ce  beau  domicile 
A  Cîarice  conviendroit  mieux 
Mille  fois  qu’à  votre  Lucile. 


G  s  ”i 
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SCENE  VI. 
DAMIS  ,  MEZZET1N  ,  BONIFACE. 
D  A  U  I  s. 

jA  h  !  voici  M.  Boniface. 

AiR  •  ( Adieu  paniers  ,  vendanges  font  faites ). 
Hé  bien  ,  dites-nous  fi  vous  êtes 
Du  fort  de  Lucile  éclairci. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 

Vous  arrivez  trop  tard  ici  : 

Adieu  paniers ,  vendanges  font  faites, 

Mezzetin. 

Ouf! 

Dam  i  s. 

O  ciel  ! 

Boniface. 

Air.  (L’autre  nuit papperçus  enfonge ). 
Voici  ce  que  je  viens  d’apprendre: 

Lucile  ,  m’a  dit  le  commis  > 

Efi  venue  ici  de  Paris 
Avec  un  appelé  Clitandre. 

Ils  difent  qu’ils  font  fous  les  loix 
Du  dieu  d’hymen  depuis  Jîx  mois • 

D  A  m  i  s  ?  étonné . 


Mezzetin! 
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M  e  z  s  T  i  N,  étonné. 

Monfieur  ! 

D  A  M  I  S. 

Lucile  mariée  depuis  fix  mois!  Il  n’y  a  pas 
d’apparence  à  cela. 

Mezzetin. 

Avec  un  homme  que  nous  ne  connoiÆbns  point  ! 
Il  y  a  de  i’impcliibilicé  là-dedans. 

D  A  M  I  S. 

Air  :  ( Vaudeville  du  nouveau  monde). 

Cette  Lucile  n’efl  donc  pas 
Celle  dont  nous  fuivons  les  pas. 

Mezzetin. 

Ce  ne  fàuroit  être  la  nôtre. 

D  A  M  I  S. 

Ma  Lucile  a  trop  de  candeur , 

Pour  avoir  crompé  mon  ardeur. 

Mezzetin. 

Encore  une  fois  ,  c’eft  une  autre. 

D  A  M  I  S. 

J’en  fuis  perfuadé.  Cependant  je  ferois  curieux 
de  voir  cette  Lucile  qui  fe  dit  femme  de  Cii- 
tandre. 

Boniface. 

Je  l’ai  vue  un  moment.  Le  commis  me  l’a 
montrée  comme  elle  pafloit  avec  fon  mari. 

G  g  iv 
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D  A  M  I  S. 

Air  :  ( Tes  beaux  yeux ,  ma  Nicole  ). 

Puifque  vous  lavez  vue, 

Dépeignez-nous  là  donc. 

Boniface. 

Elle  efl:  grande,  menue,  » 

Et  droite  comme  un  jonc: 

Elle  efl  toute  charmante , 

Elle  a  les  traits  mignons  ^ 

Une  gorge  naitfante , 

Dtçux  yeux  des  plus  fripons. 

M  e  z  z  e  t  i  n,  ^  Damis. 
Monfieur,  voilà  une  Lucile  qui  refierable  dia¬ 
blement  à  la  vôtre. 

D  A  M  I  S. 

D’accord  j  mais  je  fuis  sur  que  ce  n’eft  pas 
çlle. 

Mezzetin. 

Je  le  crois  comme  vous;  mais... . 

Air  :  {Le  cabaret  efl  mon  réduit ). 

Pour  un  moment  dépouillons-nous 
De  tout  préjugé  l’un  &  l’autre. 

Peut-etre,  que  favez-vous, 

Cette  Lucile  efl  la  nôtre. 

Cette  Lucile  elj. 

Cette  Lucile  efl:.  .  » 

Cette  Lucile  efl:  la  nôtre. 

D  A  M  1  S. 

Je  gagerois  bien  que  non.  Monfieur  Boni- 
face,  procurez- moi  le  plaifir  de  voir  un  inftanr 
cette  dame, 
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Boniface. 

Ne  vous  éloignez  pas  d’ici.  Je  contenterai 
votre  curiofité ,  lî-tôt  que  j’en  trouverai  Foccafion. 
[Damis  &  Me~~etin  s3  en  vont). 


SCENE  VIL 


Boniface, 


J_jSt-ce  qu’il  y  auroit  effectivement  ici  une  autre 
Lucile  que  celle  qui  fe  dit  femme  de  Clitandre, 


Je  ne  le  crois  pas. 


Air  :  (Pendant  que  nous  fournies ), 
J1  n’en  eft  aucune 
Dans  cette  maifon  ; 

Ou  s’il  s’en  trouve  quelqu’une, 
Elle  a  donc  changé  de  nom. 


Mais  voici  celle  que  j’ai  vue.  Courons  en 
ayertiç  Damis. 


474  Les  Mariages 


SCENE  VII I. 

LUCILE,  CLITANDRE. 

Clitandre. 

Aîr  :  ( On  n'aim:  point  dans  nos  forêts')* 

JE  n  nous  difant  unis  tous  deux 
Par  les  liens  du  mariage, 

Nous  évitons  le  fort  affreux, 

Qui  fait  l’infaillible  partage 
Des  franco. s  par  force  amenés 
Dans  ces  climats  infortunés. 

Lucile. 

Air  :  {U  autre  jour  de  fous  un  ormeau  ). 

Nous  avons  tous  deux  le  bonheur, 

Par  cette  fable. 

D’avoir  paré  la  rigueur, 

L’éternelle  douleur. 

Le  défefpoir,  l’horreur 
D’un  hymen  effroyable; 

D’accord;  mais  je  fuis  ,  hélas  1 
Dans  un  autre  embarras 

Clitandre. 

Dans  quel  embarras  ? 

Lucile,  d’ un  air  embarrajje. 

Je  crains. . . . 

Clitandre. 


Hé  quoi  ? 
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Air  :  ( Tonhimeur  eft ,  Cathereine ), 

Que  votre  bouche  s’explique, 

L  U  C  I  L  E. 

Vous,  paffant  pour  mon  époux , 

Il  faudra ,  par  politique  , 

Que  je  demeure  avec  vous. 

J’en  frémis  ,  lorfque  j’y  penfe. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E, 

Votre  crainte,  en  vérité, 

Lucile,  fait  une  offenfe 
A  ma  gêner ofi té. 

Je  fuis  honnête  hommç.  Ne  craignez  pas  que 
j’abufe  jamais  de  la  fituation  fâcheufe  où  vous 
êtes  réduite. 

Air  :  (Le  démon  malicieux  &fin  ), 

Vous  avez  de  quoi  tout  enflammer, 

On  ne  peut  vous  voir  fans  vous  aimer; 

Mais  foyez  cependant  fans  alarmes. 

Malgré  les  dons  que  vous  ont  fait  les  cieux^ 

Mon  relpecl  fans  ceffe  fur  vos  charmes 
S’efforcera  de  me  fermer  les  yeux. 

L  U  C  I  L  E. 

Air  :  (Oh,  que Ji  :  oh,  que  Henni!) 

En  vain  vous  parlez  ainfi , 

De  troubler  mon  repos ,  Clitandre , 

Vous  ne  pourrez  vous  défendre. 
Clitandre. 

Ho,  que  fil 
L  U  C  I  L  E, 

C’eft  promettre ,  téméraire  , 

Plus  que  vous  ne  fauriez  faire. 
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Clitandre. 

Ho,  que  nerim  '. 

Air  :  ( Quand  jt  tiens  de  ce  jus  d> octobre)* 
D’une  amitié  pure  &  parfaite, 

Goûtant  avec  vous  la  douceur, 

Je  vivrai  dans  notre  retraite 
Comme  un  bon  frère  avec  fa  fœur. 
LuCILE. 

Air  :  ( Je  le  crois  bien ,  je  n’en  crois  rien). 
Près  d’une  fille  de  mon  âge , 

Qu’un  garçon  foit  quelque-tems  fage , 

Je  le  crois  bien  -, 

Mais  qu’il  puifTe  avoir  la  confiance 
De  garder  toujours  le  filence, 

Je  n’en  crois  rien. 


SCENE  IX. 

LU  CI  LE,  CUTANDR  E,  DAMIS, 
MEZZETIN,  BONI  FAC  E. 

B  o  n  i  F  a  c  e  ,  montrant  Lucile  à  Damïs. 

T1  e  n  e  z  ,  regardez.  Eft-ce  là  votre  Lucile  ? 

Damis. 

Air  :  ( Menuet  de  Grandval). 

Oui,  iufleciel'.  c'eft  elle-même! 

Lucile,  appercevant  Damis. 

Ah  !  quel  objet  s’ofFre  à  mes  yeux  ! 

Damis ,  ma  furprife  eft  extrême  ! 

Damis ,  vous  êtes  dans  ces  lieux  ! 
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.  D  A  M  I  S. 

Air  :  (Je  me  ris  de  qui  fait  le  brave f 
Ah  Lucile  ,  ingrate  ,  traîtreffe  , 

Vous  avez  donc  trompé  mes  feux! 

Quand  vous  écoutiez  ma  tendreffe, 

Quoi  ?  j’avois  un  rival  heureux  ! 

Ah’.  Lucile,  ingrate,  traîtreffe, 

Vous  avez  donc  trompé  mes  feux! 

Lucile. 

A  I  R  :  ( Pourquoi  n’avoir  pas  le  cœur  tendre  ?f 
Vous  me  condamnez  fans  m’entendre. 

D  A  M  I  s. 

L’hymen  vous  tient  fous  fes  loix 
Depuis  fix  mois  avec  Cütandre. 

Lucile. 

Non ,  non ,  non ,  je  vous  garde  ma  foi. 

D  A  M  I  s. 

Seroit-il  polïïble  ? 

Lucile. 

Air  :  (Du  pouvoir ). 

Clitandre  n’efi:  point  mon  époux, 

Daims ,  détrompez-vous.  bis? 

D  A  M  I  S. 

Comment,  je  ferois  dans  l’erreur! 

O  grands  dieux,  quel  bonheur'.  bis. 

Lucile. 

Je  fuis  venue  ici  de  Paris  avec  Clitandre,  qui 
comme  moi  a  été  injuftement  envoyé  en  Ca¬ 
nada.  Nous  nous  fommes  fait  une  mutuelle  con¬ 
fidence  de  nos  affaires  j  Sc  nous  avons  jugé  à 
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propos  de  nous  dire  mariés  enfemble.  Sans  ce 
menfonge  favorable , 

Air.  ( Qu’on  apporte  bouteille ). 

Pour  vous ,  j’étois  perdue; 

Et  madame  Bourdon 
Peut-être  m’eût  déjà  pourvue 
De  quelque  époux  de  fa  façon. 

Mais  le  ciel  m’a  du  moins  fauvée  de  ce  mal- 

* 

heur. 

D  A  M  I  Sé 

Jugez  de  ma  joie  par  la  vôtre. 

Air  :  (  Vous  brille [  feule  en  ces  retraites ). 

Je  fuis  venu  dans  ces  retraites 
Plus  que  jamais  épris  de  vos  appas. 

Damis  ne  fe  plaît  qu’où  vous  êtes , 

Et  par-tout  il  fuivra  vos  pas. 

Si-tôt  que  j'ai  fu  l’injuftice  de  vos  parens,  à 
votre  égard  ,  j'ai  vendu  à  Paris  tous  mes  effets , 
pour  venir  vous  epoufer  en  Canada,  &  palier 
mes  jours  avec  vous  dans  une  agréable  habitation 
que  je  fuis  en  état  d'acheter. 

Air  :  {Viens  y  charmante  Annette ). 

C’eft  dans  cet  afyle , 

Ma  chère  Lucile , 

Que  mille  plaifirs. 

Combleront  vus  délirs. 

Lucile. 

Que  cette  promefTe 
Flatte  ma  tendrefle! 

A  ce  lieu  charmant 
Rendcns-nous  promptement. 
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Clitandre. 

Air  :  (Ma  raifons’en  va  leau  train)» 

De  votre  époux  il  faut  donc 
Que  j’abandonne  le  nom  * 

D  A  m  i  s  ,  à  Clitandre. 

Oui,  je  fuis  jaloux 
De  ce  nom  fi  doux  ; 

Cédez-le  moi ,  Clitandre. 

Clita  ndre. 

Damis ,  il  n’appartient  qu’à  vous  ; 

C’eft  à  vous  de  le  prendre , 

Lonla , 

C’efl:  à  vous  de  le  prendre. 

Voilà  Lucile  hors  d’affaire;  mais  je  ne  le  fuis 
pas  encore  ,  moi.  Quand  madame  Bourdon  faura 
que  je  ne  fuis  point  marié,  elle  voudra  que  je 
le  fois.  Heureufement,  je  connois  le  fecrétaire 
du  gouverneur.  Je  vais  le  trouver.  Je  crois  qu’il 
voudra  bien  entrer  dans  mes  intérêts. 

Lucile. 

N’en  doutez  pas  ;  &  il  aura  du  moins  le  crédit 
de  vous  préfervcr  du  malheur  de  recevoir  une 
belle  des  mains  de  la  directrice. 

Damis. 

Oh,  qu’oui! 

Clitandre. 

Air  :  ( Vaudeville  des  fêtes  du  cours)» 

J’aime  mieux  fur  mon  ame 
Relier  toujours  garçon  ^ 
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Que  d’avoir  une  femme 
Marquée  à  fon  poinçon. 

Si  jamais  je  faifois  un  pareil  mariage, 
J’aurois  peu  d’agrément, 

Vraiment  -, 

On  n’en  a  même  pas  , 

Hélas 

Dans  le  meilleur  ménage. 

{Il s’ en  va). 


SCENE  x : 

LUCILE,  DAM  1  S,  MEZZETIN. 

L  U  C  I  L  É. 

Air  :  ( Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui). 

X  ou  R  nous ,  qui  fouhaitons  que  l’hymen  nous  uniffe, 
Allons  fans  dilférer  chercher  la  direélrice. 

D  A  M  I  S. 

Contons-lui  nos  amours,  &  la  prenons  tous  deux 
D’achever  dès  ce  jour  le  bonheur  de  nos  feux. 

{Lucile  &  Damis  fartent). 


SCÈNE 
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SCENE  X L 


M  e  z  z  h  T  1  n,  feul j  rêvanu 


T -.es  voilà  qui  vont  fe  marier.  Le  ciel  en  foit 
louéî  Je  meurs  d’envie  d’en  faire  autant.  . .  Mais 
doucement ,  moniteur  Mezzetin ,  vous  oubliez 
tpe  vous  avez  une  femme  à  Paris. 

Air  :  ( Perette  étant  deffus  Vherbette )® 

Ah  1  morbleu  ?  cela  me  chagrine  l 
Je  fuis  Pépoux  de  Colombine-, 

Mais  perfonne  ici  he  le  fait* 

D’ailleurs  d’un  garçon  j’ai  la  minée 
Sur  ma  foi ,  rifquons  le  paquet. 

Pourquoi  non  ?  Je  ne  reverrai  jamais  mon 
ëpoufe ,  trop  de  mers  nous  féparent.  Rien  m 
doit  m’arrêter.  Au  refte  , 

Air  :  (Je  ne  fuis  né  ni  roi  P  ni  prince ), 

Je  crois  que  cette  bonne  dame 
Mérite  un  mari  poîigame. 

Ma  foi ,  de  notre  éloignement  y 
Je  jurerois  que  la  volage  , 

De  fon  côté  dans  ce  moment , 

Fait  à  peu-près  le  même  ufage. 

(Il  fort). 

{Le  fond  du  théâtre  s’ouvre  9  &  repréfente  une  faite  en 
forme  de  temple .  On  voit  comme  dans  une  chaire  de 
régent  un  notaire  bizarrement  vêtu,  qui  écrit  fur  un 
régiflre  y  &  madame  B  ont  don  habillée  d’une  manière 
modefte  ). 

Tome  IV,  H  h 
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SCENE  XII. 

MADAME  BOURDON ,  LUCILE,  DAMIS, 
Le  NOTAIRE. 

Mad  ame  Bourdon,  à  Damis. 

Air  :  {Ma  pinte  6’  ma  mie ,  6  gué)* 

P ouRLucile,  enfin,  monfieur, 

L’amour  vous  enflamme. 

Damis. 

Pour  elle  une  vive  ardeur 
Dévore  mon  ame. 

Daignez  faire  mon  bonheur. 

Madame  Bourdon. 

Vous  voulez  donc  de  bon  cœur 
La  prendre  pour  femme , 

O  gué, 

La  prendre  pour  femme  ? 

Damis. 

Air  :  (. Allons  gai  ).  ^ 

C’eft  ma  plus  chère  envie. 

Madame  Bourdon, Damis. 

Votre  main. . . 

D  amis  y  la  donnant . 

La  voilà. 

M  adame  Bourdon,  à  Lucilt , 

Et  la  vôtre ,  ma  mie , 

Lu  ciLE,/a  donnant . 

La  voici. 
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Madame  Bourdon  la  mettant  dans  celle  de 
JD  amis. 

Touchez  là. 

Allons  gai, 

D’un  air  gai ,  & c. 

Air:  {Ah ,  que  fétois  infenfée!  ) 

Allez ,  votre  affaire  eft  faite  j 
Enfans,  vous  pouvez  fortir 
De  cet  hôtel ,  &  partir 
Tous  deux  pour  votre  retraite* 

Vous  êtes ,  tendres  époux , 

Unis  des  nœuds  les  plus  doux* 

D  A  M  1  S* 

àïr  :  {Bergères  de  Maintenons 
Madame  ,  adieu  ,  je  vais  avec  Lucile 
Dans  un  féjour  agréable  8c  tranquille* 

Madame  Bourdon* 

Mais  ,  aimez-vous  toujours  dans  votre  afile. 

Air  ■.  {Ce  font  les  amours  qui  font  les  beaux  jours)* 
D’un  amour  fincère 
Sans  cefle  enflammés, 

Soyez  animés 
Du  foin  de  vous  plaire. 

Ce  font  les  amours 
Qui  font  les  beaux  jours. 

{ Damis  &  Lucile  faluent  madame  Bourdon >  &  ft 
retirent ). 


H  h  xij 
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SCENE  XIII. 

MADAME  BOURDON  ,  MEZZETIN. 

Madame  Bourdon. 

Air  :  (Dondaine ,  don  daine). 

M  aïs  ,  que  me  veut  dire  ce  gros  garçon?  bis» 

Mezzetin,  faluant  madame  Bourdon. 
Salut  à  madame  Bourdon , 

Doadaine ,  dondaine. 

Madame  Bourdon. 
Apprends- moi  fans  façon 
Ce  qui  t’amène. 

Mezzetin. 

Air  :  ( Voyelles  anciennes )* 

Pendant  que  vous  êtes  en  train 
D’apparier,  ma  bonne  dame. 

Je  veux  auiii  de  votre  main 
Avoir,  s’il  vous  plaît,  une  femme. 

Faites  moi  cette  glâce-là -, 

Je  me  fens  une  forte  envi ,  i  i  i  i  i  i  e 
De  demeurer  en  Canada , 

Pour  renforcer  la  coioni ,  i  i  i  i  i  i  e. 

Madame  Bourdon. 
Qui-da,  mon  ami,  il  faut  te  fatisfaire ,  puif- 
que  tu  es  de  n  bonne  volonté.  Mais  quel  talent 
as  tu  pour  fubfifter  ici  j  car  tu  n’es  pas  riche 
apparemment  ? 
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Mezzetin. 

Air  :  {Je  fuis  J  a  fleur  d*s  garçons  du  village ). 
J’ai  pour  tour  bLn  deux  bons  bras  en  partage  j 
Je  bêcherai ,  je  piocherai  : 

Pour  faite  a  1er  rondement  mon  ménage  , 

Jour  &  nuit  je  travaillerai. 

Madame  Bourdon. 

Cela  fuffira. 

Air  :  {Je  n*:n  veux  pas  davantage ). 
Avoir  le  cœur  à  l’ouvrage, 

C’eft  tout  ce  qu’il  faut  ici. 

Mezzetin. 

J’entends  bien  le  jardinage, 

Et  le  labourage  auUi. 

Pour  vivre  en  ce  lieu  fauvage 
Faut-il  que  j’en  fâche  plus  long? 

Madame  Bourdon. 

Hc,  non,  non,  non, 

Il  n’en  faut  pas  davantage. 

Comment  vous  appelez-vous? 


Mezzetin. 


Mezzetin. 

M  adame  Bourdon,  au  Notaire* 
Ecrivez  ce  nom  >  moniteur  Griffon. 

Mezzetin,  à  madame  Bourdon . 


A  I  R  :  (, Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince  ). 
Oui-,  mais  donnez-moi,  je  vous  prie, 
Pour  ragoûter  ma  feigneurie  , 

Quelque  minois  qui  foit  mignon 
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Une  fille  de  riche  taille  ; 

En  un  mot,  madame  Bourdon , 

Pifiinguez-moi  de  la  canaille. 

Madame  Bourdon. 

Cela  eft  jufte.  Tu  me  parois  mériter  cette 
diftinétion. 

Air  :  (  Commèr * >  j’ai  an  bon  mari). 

Je  vais  à  mon  magafin  bis. 

Moi-même  chercher  du  fin  , 

Une  fille  de  mile  : 

Je  vais  t’amener  enfin , 

De  bonne  marchandée. 

( Elle  rentre  ). 


SCENE  XIV. 

Mezzetin,  feul. 

Air  :  ( Amis >  fans  regretter  Paris). 

O  UE  cette  tnadame  Bourdon 
A  l’humeur  obligeante* 

De  fa  main  j’attends  un  trognon 
D’une  beauté  charmante. 

Cela  m’eft  hoc. 

Air  :  (. Allons  voir >  allons  voir  ,  allons  voir). 
Je  vais  voir ,  je  vais  voir ,  je  vais  voir, 

Dans  un  moment  ma  future  ; 

Je  vais  voir  ,  je  vais  voir,  je  vais  voir , 
Qu’ell’mine  elle  peut  avoir. 

Ah  !  la  voici* 
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Fin  de  Pàir  :  {P entends  le  moulin  taqueter). 

Ah  déjà  je  fens,  tique,  tique,  tique, 

Oui,  je  fens  mon  cœur  taqueter. 


SCENE  X  V. 

MEZZETIN,  MADAME  BOURDON, 

COLOMBINE  ,  voilée . 

■ 

Madame  Bourdon. 

Air  :  (Fous  ave[  bien  de  la  bonté), 

T*  1  e  N  s ,  je  t’amène ,  mon  poulet , 

Une  aimable  poulette. 

Mezzetin. 

De  prime  abord  Ton  air  me  plaît. 

La  drôlefTe  eft  bien  faite. 

Madame  Bourdon. 

Tu  ferois  par  trop  dégoûté 
Si  tu  ne  trouvois  cette  fille 
Toute  gentille. 

Mezzetin.. 

Madame  ,  en  vérité , 

Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

Madame  Bourdon. 

Je  vous  crois  tous  deux  bien  aÆortis. 

Mezzetin* 

Ah  !  pour  cela  oui. 

Air  :  (l Jn  certain  je  ne  fais  qu’ejl-ce). 

Par  la  jarni’.  plus  je  la  vois, 

Plus  elle  m’intéreffe  l 


H  h 
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Je  frémis  déjà  de  tendrefle; 

A  fa  vue,  en  dépit  de  moi, 

Je  fens  un  certain  je  ne  fais  qu’eft-ce. 

Je  fens  un  certain  je  ne  fais  q  aoi. 
Madame  Bourdon. 

Çà ,  donnez-vous  la  main. . .  Découvrez-vous  * 
mademoifelle ,  vous  êtes  mariée. 

(  Colombine  ôte  fon  voile  ). 

M  e  z  z  e  t  1  n,  reconnoijffant  fa  femme* 
Hoimé  ! 

Madame  Bourpon. 

Air  :  (Diable^ot). 

Vois-tu  ce  petir  air  mutin. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Haï  ventrebleu ,  ceft  Colombine  I 
Madame  Bourdon. 

Mais,  qu’as-tu  donc,  cher  Mezzetin, 

Tu  me  parois  faire  la  mine. 

Rends  grâce  au  ciel  de  ton  deflin. 

Cette  fille  a  de  quoi  te  plaire  , 

Il  vient  de  t’échoir  un  bon  lot, 

Te  voilà  bien  en  ménagère. 

Mezzetin. 

Diablezot  k 

Madame  Bourdon. 

Mais j  qu’avez-vous  donc  tous  deux?  Vous, 
changez  de  vifage  run  &  Faurre, 

Colombine. 

Air  :  (. Menuet  de  Grandval). 

Ah,  :  ç’eft  donc  toi ,  vilain  ivrogne  I 
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Madame  Bourdon. 

Le  compliment  paroît  doux. 

Mezzetin. 

C’efl  vous ,  madame  la  carogne 
Madame  Bourdon, 
Ce  font  fans  doute  deux  époux. 
CoLOMBINE. 

Air  :  (Des  fraifzs )• 

Qui  croyoit  en  Canada 
Trouver  ce  miferable  *. 
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Mezzetin,  la  menaçant . 

Sans  madame  que  voilà.  . .  „ 
Colombie  e. 

Je  voudrois  ce  coquin-là 
Au  diable ,  au  diable  ?  au  diable* 

Mezzetin. 

Je  le  crois.  Je  juge  de  vous  par  moi-même. 

Madame  Bourdon. 


Air  :  (Quand Iris  prend plaijlr  à  boire ). 
Lailfez-là  ces  paroles  vives, 

Ces  fureurs  8c  ces  inve&ives  ; 

Parlez-vous  d’un  air  plus  poli. 

(à  Colombine), 

Même  deflein  vous  tenoit  en  cervelle, 

Vous  vouliez  un  nouveau  mari, 

Et  le  drôle  vouloit  aufli 

Prendre  aujourd’hui  (bis)  femmô  nouvelle. 

Vous  n'avez  rien  à  vou-s  reprocher.  Croyez- 
moi  ,  mes  amis ,  faites  de  néceflitc  vertu.  Ré¬ 
conciliez-vous  de  bonne-foi. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

J’y  confens. 

Madame  Bourdon^  Colombine. 

Et  vous? 

Colombike,  d* un  air  froid . 

Je  ne  m’y  oppofe  pas;  mais. . . . 

Mezzetin,  d'un  air  brufque. 

Quoi ,  mais  ?...  Il  n’y  a  rien  encore  de  fait. 
Colom  BINE)  à  madame  Bourdon . 

Air  :  (Hé,  mariez-vous  donc?). 

Vous  voulez  que  je  me  remette 
Avec  cette  tête  mal  faite, 

Pleine  de  fouris  &  de  rats? 

Mezzetin. 

Ne  vous  remettez  pas. 

COLOMBINE. 

Maigre  toute  ma  répugnance  , 

Je  veux  par  complaifance. 

Me  raccommoder  tout  de  bon. 

Mezzetin. 
Raccommodons-nous  donc? 

Madame  Bourdon. 
Embrafîez-vous  tous  deux  fans  rancune. 
Mezzetin. 

Soit.  Je  ne  veux  plus  me  refTouvenir  du  paffe. 

COLOMBINE. 

Ni  moi  non  plus. 

M  ezzetiKj  à  Colombine . 

Air  :  (J’entends  déjà  le  bruit  des  armes  )  . 

Faifons  la  paix,  ma  Colombine. 
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COLOMBINE. 

Tu  viens  d’ajpaifer  mon  courroux, 
Mezzetin. 

Tu  rallume  mes  feux ,  coquine. 

COLOMBINE, 

Je  reviens  à  toi  ,  cher  époux  ; 

Puifque  la  fortune  s’obftine 
A  nous  rejoindre  malgré  nous. 

1  whwihh  ni  '  . . 


SCENE  XVI. 

MADAME  BOURDON,  MEZZETIN, 
COLOMBINE ,  LE  CHEVALIER. 

Ls  Chevalier. 

Air  :  (Pierr’  Bagnolet). 

o  u  s  m’avez  promis  une  femme  , 

Sans  délai  livrez-la  moi  donc. 

Vous  m’avez  alluré ,  madame  , 

Que  c’eft  un  objet  tout  mignon, 

Un  beau  tendron , 

Un  blond  chignon. 

Vous  m’avez  promis  une  femme, 

Sans  délai  livrez-la-moi  donc. 

Madame  Bourdon, 

Air  :  ( Je  fuis  un  précepteur  <T  amour)» 

A  fervir  votre  empreffement , 
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Chevalier,  je  fuis  toute  prête; 

Vous  allez  voir  dans  un  moment 
L’objet  dont  je  vous  ai  fait  fère. 

Attendez  ici.  Je  fuis  à  vous  dans  un  inflant. 

{hile  rentre ). 


SCENE  XVI I. 

LE  CHEVALIER,  MEZZETIN, 

COLOMBINE. 

Mezzetin. 

Air  :  ( Talalerire ). 

UE  va  remplir  votre  attente  ; 

C’ed  far  quoi  vous  devez  compter* 

Le  Chevalier. 

D’avoir  une  époufe  charmante 
Je  crois  que  je  puis  me  flatter* 
Mezzetin. 

En  la  voyant,  vous  allez  dire: 

Talaleri,  talaleri,  talalerire. 

Le  Chevalier* 

J’ai  un  prefïèntiment  que  je  vais  voir  une  belle 

Mezzetin. 

J’en  fuis  perfuadé.  Oh  ,  madame  Bourdon 
fert  bien  les  jolis  hommes,*...  ( Lui  montrant 
Çolo:nbine. . .  .)  Par  exemple. . .  • 

Air  :  (J’ai  bien  li  plus  fibre  femme  y. 

Cette  belle  elt  mon  partage. 
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Le  Chevalier. 

Tu  dois  en  etre  content. 

Oui ,  ventrebleu  1  ce  vifage 
Me  paroit  tout  ragoûtant . 

Avec  femme  fi  jolie  , 

Un  garçon  de  ton  humeur 
Va  faire  à  la  colonie, 

J’en  fuis  sûr  5  beaucoup  d’honneur. 


SCENE  XVIII. 

LE  CHEVALIER,  MEZZETIN; 
COLOMB'.NE,  MADAME  BOURDON, 
CLAR1CE,  voilce. 

Mezzetin. 

V ou  s  ferez  auffi-bien  partagé  que  moi. 

Le  Chevalier. 

Je  le  fouhaite. 

Mezzetin,  lui  montrant  Clarice . 

Je  vous  en  réponds.  Tenez  3  regardez. 

Air  :  {Ah!  vous  ave{  bon  aire). 

Voyez  cette  pouponne  ’. 

Le  Chevalier* 

La  gentille  perfonne  ! 

Tudieu  ,  qu’elle  eft  mignonne  l 
Quelle  grâce  elle  a  ! 

( A  Claricc  ). 

Plus  on  vous  confidère  7 
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Plus  vous  plaifiez ,  ma  chcre. 

Ahl  vous  avez  bon  aire 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  m’aimez  déjà. 

Le  Chevalier* 

Air  :  {Ma  belle  diguedon ). 

Vous  avez  un  port  de  reine, 

Belle  diguedi ,  diguedon  ,  dondaine. 

Je  rends  grâce  à  madame  Bourdon  , 

Ma  belle  diguedi ,  ma  belle  diguedon ^ 

Du  tendron  qu’elle  m’amène , 

Belle  diguedi ,  diguedon  ,  dondaine. 

Madame  Bourdon. 

Air  ;  ( Je  ne  vous  ai  vu  qu’un  feul petit  moment ). 
Vous  applaudirez  ,  chevalier,  à  mon  choix  *, 

Vos  yeux  font  fatisfaits ,  je  le  vois. 

Le  Chevalier,  confidérant  C  lancer 
Quelle  vive  allure 
L’aimable  figure  , 

Parbleu  ,  je  m’enflamme  à  la  voir  feulement, 

Et  je  me  lens  tout  je  ne  fais  comment. 

Madame  Bourdon. 
Air  :  {Le  cabaret  efi  mon  réduit ). 

Déjà  vous  en  êtes  épris? 

Le  Chevalier. 

Oui ,  déjà  je  lui  rends  les  armes. 

Madame  Bourdon. 
Vraiment ,  ce  fiera  bien  pis  , 

Quand  vous  verrez  tous  fies  charmes , 

Quand  vous  verrez  tous  (3  fois  )  fies  charmes. 
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Le  Chevalier. 

Vous  irritez  l’envie  que  j’ai  de  les  voir. 


Madame  Bourdon. 

Je  vais  vous  contenter. 

[Elle  prend  les  mains  de  Clarke  &  du  Chevalier  ^ 
en  difant  à  la  dame  ). 

Air  :  (La  mirtatiplain'). 

Pour  époux  ce  Jouvenceau 
A  vous  le  préfente  ; 

Je  vous  joins  d’un  nœud  fi  beau. 

Clarice,  ôtant fon  voile . 

La  xnirranplain ,  lantirelarigot. 

J’en  fuis  bien  contente. 


Le  Chevalier. 

Air  :  (N’y  a  pas  d’mal  à  ça ). 

Ma  chère  Clarice, 

Hé  quoi,  vous  voilà. 

Ciel',  quelle  injuftice 
Vous  en  Canada*. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

N’y  a  pas  d’mal  à  ça  , 

N’y  a  pas  d’mal  à  ça. 

L  s  Chevalier. 

Air  :  (Ah  !  qui  vous  a ,  qui  vous  a  ,  qui  vous  a  ). 
Vous,  Clarice,  dans  ces  lieux; 

Hélas  ce  trifte  voyage 
De  mon  père  furieux 
Ne  feroit-il  point  l’ouvrage? 

Ali  qui  vous  a  ,  qui  vous  a,  qui  vous  a  9 
Qui  vous  a  donc  fait  cet  outrage  ? 


C 
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G  L  A  R  I  C  E. 

Oui ,  c’eft  le  papa  Moréri ,  dont  vous  n’avez 
pas  moins  que  moi  fu jet  de  vous  plaindre* 

Air:  ( Tu  croyais  ,  en  aimant  Cofctte)* 

Mais  le  dieu  puilfant  de  Cythère , 

L’appui  des  amans  malheureux. 

Pour  nous  venger  de  votre  père  , 

Nous  a  rejoints  ici  tous  deux. 

Le  Chevalier. 

Mon  père  eft  aflfez  puni. 

Air  :  (/e  vous  avais  cru  belle). 
Pardonnez-lui,  Clarice, 

Son  injufte  rigueur. 

Perdons  le  fouvenir  de  fa  malice, 

Puifqu’elle  fait  enfin  notre  bonheur. 

Ne  nous  occupons  ici  que  de  notre  tendredè* 
C  L  A  r  i  c  e. 

Ne  fongeons  qu’à  nous  aimer. 

Air  :  {À h  !  Philis ,  je  vous  aimerai  tant), 

C’ell:  un  emploi  fort  amufant , 

Cher  époux,  je  vous  aimerai  tant. 

Le  Chevalier. 

Et  moi,  je  vous  paierai  comptant  : 

Je  vous  vois  ,  je  vous  ai ,  je  vous  aimerai  tant. 

Ensemble. 

Cher  époux  1  .  . 

r  >  v  je  vous  vois,  je  vous  aime  , 

Clarice,  3 

Ah  je  vous  ai ,  je  vous  aimerai  tant. 


Madame 
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Madame  Bourdon. 

Ho-çà,  mes  amis ,  apprenez  votre  deftinadon* 
II  vous  eft  ordonné  de  vous  établir  fur  les  bords 
du  fleuve  faint-Laurent ,  avec  ceux  qui  ont  été 
mariés  dans  cette  maifon  depuis  trois  jours. 
Partez  tous  enfemble.  Vous  trouverez  près  du 
rivage  le  vaifleau  qui  doit  vous  porter  au  canton 
où  vous  ferez  votre  demeure. 

Air  :  {Tout  le  long  de  la  rivière)» 

Vite  qu’on  s’aflemble. 

Adieu ,  mes  enfans } 

Allez  tous  enfemble 
Joyeux  &  contens 

Tout  le  long  de  la  rivière , 

Laire 
Lonlanla , 

Tout  le  long  de  la  rivière } 

Ah  qu’il  fait  bon  là! 


Tome  If?. 
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SCENE  XIX&  dernière. 

MEZZETIN,  COLOMBINE, 
LE  CHEVALIER  ,  CLARICE  ,  troup* 

^HOMMES  ET  DE  FEMMES  MARIES. 

(0/2  danfe,  &  la  danfc  ejl  coupée  par  ces  deux 
couplets ). 

Mezzetin. 


A  1  R  :  (  De  M.  Gîllier  ). 


JLioignons-nous  gaiement  du  port* 
S’affliger  eft  une  foiblefle  : 

Mes  amis  ,  allons  fans  triftefîe 
Où  nous  appelle  notre  fort. 

Par  toute  la  terre  habitable, 

LorfquePon  a  l’efprit  joyeux, 

On  eft  toujours  moins  miférable, 

Si  l’orrfie  fauroit  être  heureux. 

COLOMBINE. 

A  I  R  :  Gillier  ). 

N’appréhendons  pas  des  hurons 
Les  farouches  vifages  -, 

Ou  nous  les  apprivoiferons 
Par  nos  plus  deux  ufage>; 

Ou,  plus  heureux  ,  nous  deviendrons 
Peut-être  aufïi  fauvages. 

(On  reprend  la  danfc,  &  on  chante  le  vaudeville ). 


de  Canada. 

VAUDEVILLE. 

Air  :  {De  M.  Gillier). 
Premier  c  cx  u  p  l  e  t. 
M  e  z  z  E  T  I  N. 

Dans  un  défert ,  où  la  nature 
Ne  fourniroit  pour  nourriture 
Que  de  l’eau  claire  8c  du  pain, 

Un  amant  avec  là  maîtreffe 
Oubliercit  le  genre-humain  : 
Contentement  pafte  richetfe. 

Second  couplet . 
COLOMBINE. 

Nous  aurons  dans  notre  chaumière 
Une  liberté  toute  entière-, 

Dans  nos  bois  le  long  du  jour, 

Ne  refpirant  que  la  tendrefle  , 

Nous  pourrons  faire  l’amour: 
Contentement  paiïe  richeffe. 

Troijîeme  couplet . 

Un  Époux. 

Là  ,  foutenant  avec  confiance 
Une  fupportable  indigence, 

Suivis  des  ris  &  des  jeux , 

Nous  nous  divertirons  fans  celle  ; 

Eft-il  des  jours  plus  heureux? 
Contentement  patfe  richefte. 

Quatrième  couplet . 

Un  autre  Époux. 
Dans  une  honorable  famille 
J’ai  vu  marier  une  fille 
A  certain  riche  barbon. 
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L’époufe  eût  péri  de  triftefle , 

Sans  le  fecours  d’un  gallon  : 

Contentement  pafle  richefle. 

Cinquième  couplet. 

Uhe  Femme. 

Certaine  fille  ,  dans  l’attente 
D’hériter,  vivoit  chez  la  tante ; 

La  tante  étoit  un  dragon. 

La  nièce  a  de  cette  diablefle 
Abandonné  la  maifon  : 

Contentement  pafle  richefle. 

Sixième  couplet. 

Aux  Spectateurs. 
Mezzetin. 

L’auteur ,  Meilleurs  ,  voudroit  vous  plairè  f 
Senfible  à  la  gloire,  il  préfère 
Votre  eflime  à  votre  argent. 

Pour  lui  quel  fujet  d’alégrefle  , 

Si  le  public  fort  content 
Contentement  pafle  richefle. 


F  I  N. 
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